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LE 

NOUVEAU POURCEAUGNAC 

COMÉDIB-YAUDEVILLE EN UN ACTE 

Il i««iété aiee I. FtirstB 

Théâtre da Gymnase-Dramatiqae. — 18 février 1817. 

PERSONNAGES. 



If. DE YERSEUIL, colonel de hus- 
sards. 

NINA, sa fille. 

THÉODORE, lieutenant de hussards, 
amant de Nina. 

JULES, ^ sons -lieutenants de hns- 



;s, ) 



LEON, J sards. 



flcier de cavalerie, prétendu de Nina. 

M. FUTET, percepteur des contri- 
butions. 

MADAME FUTET, sa femme. 

TIENNETTE, filleule de Nina. 

DROLIGHON, commis de Fntet. 

Officiers de hussards et jeunes 



ERNEST DE ROUFIGNAC, jeune of- ' gens de paris. 

Ia «eèMe a« pa«M dans «■« p««i«« ville voisins d« Paris , ûmma l«4|n«lie «st 
easerné le régiment de M, de Tersenil. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
THÉODORE^ LËON^ JULES^ et plusieurs officiers de hussards^ 

assis autour d*ane table, et figurant un conseil de guerre. 
TOUS^ parlant à la (bis. 

Moi, Messieurs, je pense, et mon avis est que d'abord... 

JULES. 

Eh! Messieurs, un peu de silence; on ne peut juger sans en- 
tendre, et si vous parlez tous ensemble... 

THÉODORE. 

Cest à moi de vous expliquer... 

JULES. 

Non, les amoureux sont trop bavards, (se letant.) Voici le fait * 
Air (lu yaudeville de la Rohe et les Bottes» 

Théodore aime sa cousine. 

Qui tout bas brûle aussi pour lui; 

Mais pour un autre on la destine, 

T. X. \ 
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Et cet autre arrive aujourd'hui 
Sur son hymen il vient^ en homme sage, 
Pour implorer ?os secours, vos avis. 
Persuadé qu'en fait de mariage 
On doit toujours compter sur ses amii. 

J'ai dit. 

LfiOlt. 

An : Adieu, Je vûuifuit, bois charmaM. 

Eh bien! Messieurs, qu'en pensez-vous? 
Permettrons-nous qu'à nos yeux même 
Un autre soit llieureux époux 
De là jeune beauté qu'il aime? 

JULES. 

Nous seuls, puisqu'on veut la ravir^ 
Serons ses protecteurs suprêmes... 
Et plutôt que de le souffrir. 
Nous l^éjpouserions tous nous-mêmes! 

THÉODORE. 

Mes amis, mes généreux amis, c'en est trop. 

JULES. 

Non, voilà comme nous sommes. Mais nous aurions bien du 
malheur si, entre nous, nous ne trouvions pas quelque moyen 
de renvoyer le futur dans sa province. 

THÉODORE. 

Pensez-y donc. Messieurs; un prétendu de Limoges, et qui 
se nommé monsieur de Roufignac. 

TOUS. 

De Roufignac! 

JULES* 

De Roufignac! Voilà qui rime terriblement à Pourceau-^ 
gnac. Et quel homme est-ce? 

TBODORE. 

C'est ce qu'on ne sait pas précisément. Mais songez, de 
grâce, qu'il arrive aujourd'hui, et qu'il n'y a pas de temps à 
perdre. 

JULES. 

Voyons donc quelque moyen Men extravagant. Si nous... 
non, cela ne vaut rien. 

THÉODORE. 

Nous pourrions... Oh! ce serait trop fort. 
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LÉON. 

Je le tiens... Nous n'avons qu'à... non, cela pourrait com- 
promettre... 

IULE8. '' 

Allons, voilà de beaux moyens! fih! M^^urs, au lieu de 
nous creuser la tête à chercher des inventions Nouvelles, des 
farces ingénieuses pour éconduire un prétendO;^ n'avons-nous 
pas sou&la main ce qu'il nous faut? Noos avons tous assisté 
ce soir à la représentation de M. de Pourceaugnac; voilà nos 
moyens tout trouvés; les farces de Molière en valent bien 
d'autres. 

THÉODOUB. - 

Laissas donc, c'est ti*op usé. 

JULES. 

Bah! avec des changements et des additions, voilà comme 
on fait du neuf; c'est la mode, d'ailleurs, et l'on a trouvé plus 
commode de refaire Molière que de l'imiter. 

' AIR : ITf» homme pour faire un tableau. 

Des GottinB qu'il peignit si bien, 
Nous voyous la race renaître; 
Mais d'un crayon tel que le sien 
Nul encor ne s'est rendu mattre. 
Des hypocrites et des Sots 
On craindrait moins le caractère. 
Si tous nos tartufes nouveaux 
Faisaient naître un nouveau Molière. 

THÉODORE. 

Ma foi! faute de mieux, tenons-nou&-en donc à Molière. Va 
poui* M. de Pourceaugnac. 

TOUS. 

Va pour M. de Pourceaugnac. 

JULES. 

Adopté à la majorité. Aujourd'hui l'arrivée du futur, de- 
main son départ, et nous marions Théodore le mardi gi^as. 

THÉODORE, 

Ck>mmetuy vas! 

Âir : 1/ n'est pas temps de vous quitter. 

Se marier un mardi gras ! 
Vit-oo jamais rien de semblable? 
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JULES. 

Eh! mon cher ami^ pourquoi pas! 

L^à-propos me semble admirable. 
Ce mardi gras qui yoit la gatté fuir, 

D^im jour d'hymen m'offre Temblème. 

C'est encore un jour de plaisir; 

Hais c'est la veille du carême. 
Il ne reste plus qu'à distribuer nos rôles. Si encore nous avions 
ici notre cher Futet et sa digne épouse ! ce sont eux qui nous 
seconderaient merveilleusement. Mais ce cher percepteur des 
contributions est à Paris depuis ce matin. Quel dommage! lui 
qui passe sa vie à fsdcre des tours, des malices : quelle fête 
pour lui! 11 sait pourtant la situation où nous nous trouvons; 
il avait promis de nous seconder. Eh ! qu'entends-je? le voici! 

SCÈNE II. 
Les précédents, FUTET. 

FUTET. 

Air : Lorsque le Champagne. 
Pour fuir Thumeur noire. 
Jouer chaque jour 
Un tour; 
Chanter, rire et boire. 
C'est là le fait 
De Futet. 
Nul sot ne m'échappe; 
Sur chacun je drape ; 
Tous les jours j'attrape 
Nouvel original. 
Enfin sur la terre, 

Par mon savoir-faire, " 

Mon année entière 
Est un vrai carnaval. 
tous. 
Pour fuire l'humeur noire, etc. 

THÉODORE. 

Nous nous accusions déjà, mon cher Futet. 

FUTET. 

Ingrat ! je m'occupais db vous : je n'ai fait que rêver à votre 
aventure toute la nuit. Vous m'intéressez d'une manière toute 
particulière; ce n'est pas à cause des excellents dîners où vous 
m'invitez : je paye toujours mon écot... en gaieté. Mais vous 
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aimez tant votre cousine; elle est si geiittUe, votre chai'mante 
Nina! c'est un pettt démon, en vérité. Je me suis dit : Futet, 
tu te dois tout entier à ce couple intéressant. Ce matin, je me 
lève à six heures, je m'arrache des bras de madame Futet, je 
selle Coco, et me voilà à Paris au bui-eau des diligences; deux 
ou trois entraient dans la cour. Quel spectacle qu'une des- 
cente de dihgence! 

Air : Pégase est un cheval. 
Un monsieur, que je juge artiste. 
Demandait le grand Opéra; 
Tandis qu'une jeune modiste 
Demande le Panorama ; 
« Corcelet, » crie un gastronome; 
Plus loin, d'un air sentimental^ 
Je remarque un petit jeune homme 
Demandant le Palais-Royal. 
Je me retourne, et j'aperçois la diligence de Limoges! je m'in- 
forme adroitement du conducteur si M. de Roufignac est parmi 
les voyageurs. Réponse affirmative. Je vois descendre de la di- 
ligence bon nombre d'originaux, des têtes toutes particulières, 
comme nous les aimons, nous autres farceurs. Nous voilà 
donc assurés que notre victime est arrivée, qu'elle est digne 
de nos coups! 

Air : Suzon sortait de son village. 
Quand j'ai remarqué leur figure, 
Je tourne bride vivement; 
Et de Coco pressant Tallure, 
J'arrive ici dans un Instant, 
Pour concerter. 
Pour arrêter 
Tous les bons tours qu'il faut exécuter. 
Le carnaval 
Sera fatal. 
Je le parie, à cet original. 

Condamnons^ par maintes esclandres 
Notre victime au célibat. 
Et nous brûlerons le contrat 
Le mercredi des cendres. 

TOUS. 

C'est convenu. 

FUTET. 

Madame Futet nous secondera. C'est une commère.,. SufQt^ 
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je n'en dis rien; €eA mon épouse^ et vous la jugerez dans le 
danger. 

JULES. 

Nous allons f expliquer... 

rOTET. 

Songez, pour moi, que je veux, que j'ai droit à un bon rôle. 
Ah! je vous recommande mon commis à cheval, DroUchon^ 
q^ii n'est pas une bête. 

JULES. 

Tu seras content... il s'agit donc... 

SCÈNE lil. 
Les pbécédents, TIENNETTE. 

TTENNETTE. 

Chut! Bh vite! retirez-vous. 

JULES. 

C'est Tiennette qui est notre sentinelle avancée. 

FUTET. 

Tant mieux. Joli talent. Elle peut nous seconder dans les 
ingénues, en l'instruisant un peu. 

TIENNETTE. 

Oh! j'ai de la bonne volonté. Mais il faut vous retirer. M. le 
colonel est levé; il va sortir : il est d'une humeur!... 

JULES. 

Il n'est pas abordable depuis quelques jours. 

THÉODORE. 

Il attend à chaque instant le général, qui doit venir passer 
en revue notre régiment. 

TIENNETTE. 

Allons, voyons, allez-vous-en, car, d'un moment à l'autre, 
M. deVerseuil... 

JULES. 

Ah çà! Tiennette, avancez à l'ordre. Nous attendons plusieurs 
jeunes gens de l'endroit, et même de Paris, qui doivent servir 
nos projets. 

TIENNETTE. 

Oui, dans vos projets de comédie... Je sais.** 

LÉON* 

Comment! tu saisf 
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TIENNETTE. 

Oui, j'étais là, en sentinelle, et j'écoutais. Oh! soyez tran- 
quille, j'ai tout entendu. 

JULES. 

Futet a rai^n ; elle a des dispositions. 

THÉ0D0R1S. 

Si donc ces jeunes gens arrivent, tu sais ce que nous sommes 
convenus. 

TIENNETTE. 

C'est tout simple. Oh •' mon Dieu, vous pouvez vous en rap- 
porter à moi. Je les fais passer tous dans le jardin, jusqu'à ce 
que le colonel soit parti; et tfil les rencontre, ce sont des 
messieurs qui viennent pour notre bal masqué; c'est entendu. 

FUTET. 

Voyez-vous la petite gaillarde! Emlùrasse-moi, mon enfant. 
Tu aiu'ais été digne d'être mademoiselle Futet, Allons, 
Messieurs, ne perdons point de temps. 
Air du PanteUon. 
Que chacuD fasse 
A l'instant 
Le serment 
De promener. 
De berner. 
Sans faire grâce, 
Le prétendu 
Éperdu, 
Confondu, 
Et de rendre ses calcul! 
Nuls. 

JULES. 

Si, venant de son pays 
A Paris, 
Ce beau fils 
Prend chei nos demoiseUes 
Les plus sages, les plus beUes; 
Par ce choix iuciyil 
Que nous restera- t-il? 
TOUS. 
Que chacun fasse 
A rinstant 
Le serment, etc. 

(ils Bprtept.) 
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SCÈNE IV. 
TIENNETTE, seule. 
Me voilà de la confidence. C'est gentil d'être dans une confi- 
dence! et surtout pour servir mademoiselle Nina, ma mai*- 
raine^ qui est si bonne! Que mon papa dise mainlenant «jue 
je suis une bête ! 

Air : Cest ma mie,f la vêux. 
Tout bas quand ou cause. 
J'entends toujours bien; 
Je sais mainte chose 
Dont je ne dis rien; 
Et pourtant papa 
Dit que je suis béte> 
Est-ce ma faute, da! 
S'il m'a faite 
^ Gomme ça? 
J' sais que V voisin Pierre 
Gronde tant qu'il peut. 
Et finit par faire 
G* que sa lemme veut. 
Et pourtant papa, etc. 
Je vois d'ordinaire 
Maint et maint chaland 
Qui vient voir mon père 
Pour saluer maman. 
Et pourtant papa^ etc. 
Je voudrais bien le voii* ce monsieur de Roafignac... Roufi- 
gnac! il me semble que quelqu'un qui a un nom comme ce- 
ïui-là doit avoir une figure bien drôle. 

SCÈNE V. 

TIENNETTE, ERNEST DE ROUFIGNAC, eu négligé d'officier de 

cavalerie *. 

ËRMEST. 

Quel singulier pays! Comment, personne pour me recevoir? 
Us ne sont pas curieux du tout. Si un prétendu arrivait à Li- 
moges, toute la famille serait depuis le matin sur la gi^ande 
route. 

* Frac et chapeau bourgeois, veste, pantalon et bottes vernies. 
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TIENNETTE. 'f'. 

Ah! mon Dieu ! voilà déjà quelqu'un! 

ERNEST. 

Ma belle enfant... 

TIENNETTE* 

Chut! 

ERNEST. 

Qu'est-ce que c'est donc? 

TIENNETTE. 

Chut! vous dis-je. Vous venez de Paris? 

ERNEST. 

Â Tinstant même. 

TIENNETTE. 

Ces Messieurs et mademoiselle Nina vous attendent; mais ù 
ne faut pas paraître tout de suite. 

ERNEST. 

Eh ! pourquoi donc? 

TIENNETTE. 

Le colonel n'est pas encore sorti, et je guette son départ et 
l'arrivée du prétendu. 

ERNEST. 

Du prétendu! 

TIENNETTE. 

Oui. Vous entendez bien qu'il ne faut pas qu'il sache... 

ERNEST. 

Parbleu! cela va sans dire. 

TIENNETTE. 

Parce que s'il se doutait seulement des tours qu'on veut lui 
jouer, ce ne serait plus cela. 

ERNEST. 

C'est juste. Mais, dites-moi, le prétendu, c'est.» 

TIENNETTE. 

Cet imbécile qui arrive de Limoges. 

ERNEST. 

Ah! oui, oui, M. de Roufignac. 

TIENNETTE. 

Justement. Ah bien! si vous savez déjà... 

ERNEST. 

Oui, je sais, confusément... 

TIENNETTE. 

Oh! nous allons bien nous amuser! Tous ces Messieurs^ ces 
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eurs les officiers sont avcitis. C'est M. Futet, le percepteur 
di^lfeontributions qui mène tout ocla. Mademoiselle va se con- 
certer avec eux : elle s'est déjà entendue avec M. Théodore. 

ERNEST. 

Eh! quel est ce M. Théodore? 

Air : Mon gàhubet* 

G'ast son cousin 
Qu^elle aima dès son premier âge; 
Et si quelqa'autre avait sa main^ 
Mademoiselle est fidèle et sage^ 
EUç n'aix&erait Jamais, je gage. 

Que son cousin. 

El^îEST. 

C'est charmant! 

'^BR^ETTB• 

C'est son cousin 
Qui toujours a la préférence; 
Et si la noce s^faisait d'main, 
Savez-vous qui lui f rait d'avance 
Danser la premier' contredanse? 

C'est son cousin. 

ERNEST. 

Cette petite lille-là a de l'esprit pour son âge? 

TIENNETTE. 

^'çst-ce pas^ Monsieur? Il parait ({u'on vous attendait pour 
commencer. Mais, dites-moi, qu'est-ce que vous faites donc là^ 
dedans? 

ERNEST. 

Ma foi, je te l'avouerai, je ne sais pas trop quel rôle je dois 
jouer. Tu dis donc que Nina aime Théodore? 

TIENNETTE. 

Sans doute, ce qui n'empêche pas qu'ils n'aient quelquefois 
de grandes disputes, parce que M. Jules est aussi fort aimable. 
Au fait, mademoiselle Nina a raison; on a des prévenances, 
des égards, et on l'accuse d'être coquette. Mais tous les hommes 
sont jaloux, jusqu'à M. Futet, qui, quoique marié depuis 
quatre ans, a fait, il y a six mois, une scène horrible à sa 
Ijpmme, parce qu'on prétendait l'avoir rencontrée en carriole 
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dans les environs de Melun, tête à tête a^^c un jeune homme; 
et ça a fait des propos, des histoires... parce que dans une pe- 
tite ville on est méchant, mauvaise langue et bavard, bavard, 
bavard, vous n'en avez pas d'idée. 

ERNEST. 

Si fait, si fait, je'conimence. 

TIENNETTE. 

Écoutez, c'est, je crois, le colonel; ie vais le guetter. Coures 
vite rejoindre ces Messieurs, et vous habiller pour la comédie; 
vous savez bien , cette comédie qu'ils joueùt : Monsieur de 
Pourceau... Pourceau... 

EBNEST. 

Pourceaugnac? 

TIE^^TTB. 

Gnac, c'est ça. 

ERNEST. 

Ah ! je vois alors le rôle qu'on mue destinée. Dites-moi, y a-t- 
il ici un costumier? 

TIENNETTE. 

Gomment donc. Monsieur! et un qui vient de Paiii», encore, 
un élève de Rabin, dans la grande rue à droite, un magasin 
de masques à côté de l'évêché, tout ce qu'il y a de plus nou- 
veau : des Gilles, des Arlequins, Gendrillon, madame Angot 
et la Tête de Mort. Votre servante, Monsietir. (BUe tort.) 
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ERNEST, seul. 

Allons, le sort en est jeté, et je vois que c'est à moi de sou- 
tenir l'honneur des habitants de Limoges. Ne perdons point 
de temps, et, de peur de l'oublier, prenons mes notes conune 

ftll bal de l'Opéra, (éerivant au crayon sur un carnet qu'il tire de ga 

poche.) M. Théodore, M. Jules ; tous deux font la cour, et pour 
un rien seraient rivaux. — Mademoiselle Nina, ma n future, 
tant «oit peu coquette. — M. Futet, jaloux. — Madame Futet, 
vue en carriole dans les environs de Melon^ avec un jeune 
homme; c'est charmant. On vient!... Eh vite! au magasin de 
masquée, (u tort.) 
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SCÈNE VII. 

LE COLONEL^ acherant de donner des 'ordres. 

Qu'on tienne tons les chevaux sellés) et qu'au premier si- 
gnal le régiment soit prêt à se rendre sur la place d'armes. 
Nous attendons le général d'un moment à l'autre; et j'ai pré- 
venu messieurs les officiers de ne point quitter la caserne. Une 
revue! quel bonheur! 

AiH : ÇafaittoujounplaïUirm 

Que je trouve de charmes 

A voir tous mes guerriers > 

Rangés et sous les armes. 

Lancer leurs fiers coursiers ! 

Ainsi sous la mitraiUe 

Je les voyais courir. . . 

C'est presque une bataille; 

Ça fait toujours plaisir. 
Toi, ma fille, si M. de Roufignac arrivait, tu lui dirais qu'un 
déjeuner de cérémonie m'a forcé de m'absenter pour quelques 
heures; mais que tu t'es chargée de le recevoir. 

KINA. 

Mon père, je n'oserai jamais. 

LE COLONEL. 

Comment, tu n'oseras jamais? le fils d'un ancien ami! un 
jeune homme qui, j'en suis sûr, doit être fort bien ! - 

NINA. 

Mais |e ne le connais pas. 

LE COLONEL. 

Qu'est-ce que ça fait; vous ferez connaissance. Écoute-moi; 
j'ai là-dessus un sytèmc : 

Atr : Ces postillons sont d'une maladresse. 
Oui, sans amour je veux qu'on se marie; 
Ainsi jadis ta mère m'épousa. 
Quand l'amour vient à la cérémonie. 
Le lendemain bien souvent il s'en va. 
Mais quand ce dieu ne parut pas d'avance. 
On n'a pas peur qu'il vienne à s'esquiver ; 
Même, au contraire, on garde l'espérance 
Do le voir arriver. 

Aussi arrivera- t-il ; et tu l'éprouveras aussi. 
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NINA. 

Jte suis bien sûre qu(^non. 

LE COLONEL. 

Allons, tu as des préventions contre lui. Parle franchement; 
il est impossible qu'il ait du mérite parce qu'il est de Limoges : 
voilà comme vous êtes, vous autres gens de Paris. 

XiKiLe Briquet frappe la pierre. 
Ton erreur est excusable : 
A Paris tous les amants 
Sont plus Tifs et plus galants^ 
Leur ton est plus agréable. 
Mais, je le dis entre nous. 
En province Iqs époux 
Sont plus empressés, plus doux. 

NINA. 
Oui, j'obéirai, mon père; 
Pourtant, malgré vos avis. 
Si j'en crois maints beaux esprits. 
Chacun prétend, au contraire. 
Que c'est toujours à Paris 
Qu'on trouve les bons maris. 

LE COLONEL. 

Chimères que tout cela. Tu sais d'ailleurs que ma parole 
est engagée, et quand j'ai une fois promis... Allons, rentre. 

NINA. 

Non, mon père, je veux vous reconduire et vous voh* monter 
à cheval. * 

LE COLONEL. 

• Dépèchons-nous, 
J'entends l'heure qui m'appelle; 

Dépêchons-nous, 
On m'attend au rendez-vous. 
Près de sa belle 
Le futur 
Peut attendre, le fait est sûr. 

NINA. 

Avec moi, mon père, je sens 
' Qu'il pourrait attendre longtemps. 

LE COLONIAL. 

Dépêchons-nous, etc. 
(li fioifcnt, Jules I Léon et Théodore entrent de l'autre côté avec çréoatttloii«\ 
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SCÈNE VIIL 
JULES, THÉODORE, LÉON. 

THÉODORIS. 

Vivât! le voilà enfin parti. 

LÉON. 

Et nous sommes maîtres du champ de bataille, (on entend do 

bruit dang le fond.) 

JULES. 

Quel est ce bruit? Eh! Tois donc quel origiaal! (on entend 

crier en dehors.) 

SCÈNE ÏX*. 

Les PRÉCéDENTS; ERNEST, habiUé grotofqMaenl 9I parlaaià U 

cantonade. * 
ERNEST. 

Eh bien ! quoi? qu'est-ce? On dirait qu'ils n'ont jamais rien 
vu. Je vous demande la maison de M. de Verseuil, oui, du co- 
lonel de Verseuil; il n'y pas de quoi me rire au nez. 

THÉODORE. 

M. de Verseuil! serait-ce notre honmie? 

Ma foi! voilà bien l'idée que je m'en faisais, (se loamant et 
parlant rers i le fond.) Oui, MjBSëieiirs, qu'cst-ce quc ça signifie 
d'accueillir ainsi les étrangers? 

ERNEST. 

A la bonne heure^ voilà un honnête homme! (Allant & la porte 
d^fond, et g*adres8ant, eomme Joies, à ceux du dehon.) Qu'est-ce que ça 
signifie d'accueillir ainsi les étrangers? 

JULES, même jeu. 

Monsieur a-t-il en soi quelque diose de ridicule? 

ERNEST, même jeu. 

C'est vrai. Est-ce que j'ai quelque chose en soi de ridicule? 

JULES, même jeu. 

Le premier qui se moquera de lui aura afiaire à moi. 

ERNEST, même jeu. 

Le premier qui se moquera de moi aura afiaire à lui. (11 re- 

vient sur le devant du théâtre, et s^adressant aux officiers.) Avez-VOÙS VU? 

parce que je leur dis que je viens de Limoges, il semble que 
j'aie l'air d'arriver de Pontoise. 

* L'entrée d'Ernest doit être lu même que celle de Pourceaugnac; 
elle doit être accompagnée des mêmes lazzis. 
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TOUS^ Tentourant. 

Gomment! vous venez de Limoges? 

* Air : Ma bouteille est ma brune* 

Oui^ Traimêbt^ j'en arrWe. 
Youp, youp, j'arrive grand train. 
La flamme la plus vive 
Me goidait en cbamin. 
J' dois être marié demain. 

THÉODORE. 

Quoi ! TOUS séries notre cousin? 
j^h! pour nous quel heiiireux destin! 

ERNEST. 

Eh quoi ! vous êtes mon cousin? 
Ah! pour moi quel heureux destin! 

TOUS. 
Embrassons-nous, mon cher cousiiH 
Qi»? 1 c'est notre cpusf^ •' 

ERNEST. 

Embrasipas-nou9, mon cherccnvinf 
Youp, youp, quel heureux destli 

ERNEST. 

Mais voyez donc eomme ça se rencontre 

THÉODORE. 

On n'attend que vous pour la noce. 

ERNEST. 

Ah! ah! 

JULES. 

11 y aura longtemps qu'on n'aura rien vu d'aussi beau. 

ERNEST. 

Oh! di! 

JULES. 

Ah! ah! oh! oh! Le futur n'est pas fort sur les répliques. 

ERNEST, riant comme d*inipiratioii. 

Eh! eh! eh! 

THÉODORE. 

Ou'avez-vous donc à rire ? 

ERNEST. 

Cest une idée qui me vient. Est-ce que vous ne comptez pas 
me faire quelque drôlerie pour mon mariage ? 

THÉODORE. 

Nous y avions déjà bien pensé. 
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ERMEST. 

Oh! mais il faut des farces. 

JULES. 

Oh! nous ne sommes pas trop farceurs ici. 

ERNEST. 

Oh! Limoges n'est peuplé que de farceurs; les enfants, 
même hauts comme ça^ sont déjà de petits farceurs. 

JULES. 

Je suis sûr que Monsieur est un des plus malins. 

ERNEST. 

Ah ! ah ! c'est vrai. Tel que tous me voyez, je ne suis pas 
bête. 

THÉODORE. 

Il y a comme ça des physionomies bien trompeuses. 

ERNEST. 

Mais il faut se faire des niches, des attrapes. Il n'y a pas de 
plaisk sans cela, 

JULES, THÉODORE, LÉON. 

Eh bien! l'on vous en fera. Ton vous en fera. 

ERNEST. 

Mais, par exemple, il faut avoir l'esprit bien fait et ne ja- 
mais se fâcher. Moi, d'abord, on m'aurait assommé que j'au- 
rais toujours ri. 

THÉODORE, à part. 

Il y a vraûnent conscience de duper ce pauvre diable-là. 

ERNEST. 

Et même, pom* que cela finît plus gaiement, c'étaient ceux 
qui avaient été pris pour dupes qui payaient un grand sou- 
per aux autres. 

JULES. 

Très-bien vu. 

THÉODORE. 

On a de très-bonnes idées à Limoges. 

ERNEST. 

N'est-ce pas? 

JULES. 

Va donc pour le grand repas. Mais tremblez, Messieurs : 
avec un adversaire tel que M. de Roufignac, vous m'avez bien 
l'air d'en être poui* vos frais. Moi, d'abord, je parie pour lui. 
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SCÈNE X, 
Les précédents, FUTET. 

FUTET. 

Eh bien! qa'est-ce? Déjeune-t-on aujourd'hui? 

JULES, bas, à Futet. 

C'est notre homme. 

FUTET. 

Oh! alors nous allons nous amuser. Laissez-moi faire, (a 

part, en faisant un geste de surpvise.) CÎel ! en Croirai-je mes yeuX? 

Quelle heureuse rencontre! N'est-ce point là M. de Roufignac? 

ERNEST. 

Comment! Monsieur? 

FUTET. 

Se peut-il que vous ne reconnaissiez pas le meilleur ami de 
toute la famille des Roufignac? 

ERNEST. 

Mais, Monsieur, pas beaucoup. 

THÉODORE. 

U y a cent choses comme cela qui passent de la tête. 

FUTET. 

Je vous ai vu pas plus haut que cela, et je ne sais combien 
de fois nous avons joué ensemble. Comment appelez-vous ce 
café de Limoges qui est si fréquenté? 

ERNEST. 

Aux Innocents. 

FUTET. 

Aux innocents, c'est cela. Nous y jouions tous les jours au 
billard. Nous étions là une vingtaine de lurons. ' 

ERNEST, cherchant à se rappeler. 

Attendez donc... ah! oui, oui. 

FUTET. 

Vous me connaissez, n'est-ce pas? Embrassons-nous, je vous 
prie, (ils s*embrassent; bas.) Hein! est-il d'une bonne pâte! (a 
Ernest.) Et cet endroit où l'on dansait, comment l'appelez-vous? 

ERNEST. 

Ah! la Redoute. Hien! le beau bal! 

FUTET. 

Je n'en manquais pas im. C'était une foule. Et vous sou- 
vient-il de cette querelle que vous eûtes? 
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ERNEST. 

Ah! dam^ on en avait souvent^ ne fût-ce que pour retenir 
ses places. 



Oui; mais je vous parle de cette affaire où voB8 vous mon- 
trâtes si bien^ et où vous reçûtes un soufflet. 

ERNEST. 

Gomment! un soufflet? qui est-ce qui vous a donc dit?.. 



Enfin vous reçûtes un soufflet^ convenez-en. Vous voyez 
que je suis bien instruit, (bu.) Est-il b^! 

ERNEST. 

C'est vrai. 

THÉODORE. 

Gomment ! MoDsieur^ vous avez reçu \m soufflet? 

ERMBSTf 

Sans doute. Ça peut arriver aux personnes les mieux cons- 
tituées, (a Futet.) Mais d'où save9;-vous?,. 

FDT^. 

Parbleu I je dois bien le savoir, c'est moi*** 

ERNEST. 

C'est vous? 

FUTET* 

Qui vous l'ai donné. 

Ton. 
Ah! ah! ah! ah! ah! 

ERNEST. 

Comment ! c'était vous? Est-ce heureux de se retrouver 
ainsi ! Eh bien ! imaginez-vous que je n'en savais rien , parole 
d'honneur ! 



Je crois bien. 

ERNEST, 

C'était dans la foule que je Tavais reçu; et je vous remer- 
ie de ra*avoir instruit. 



Il n'y a pus de quoi. 

ERNEST, metUat KMn ebapeau, et d*iin air patelin. 

Si^ parce que je suis alors obligé de vous en demander i 
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tisfaction; et comme ces Messieurs ont justement là leurs 
épées... 

FirriT. 
Gomment? comment? 

ERNEST, à Théodore. 

D'autant plus qu'à Limoges nous sommes extrêmemwit 
mauvaises têtes. 

HJLES. 

Ah ! ah ! nous allons rire. . 

FDTET. 

Oui, nous allons bien nous amuser; c'est singulier comme 
jem'amuse! 

TEÉODORE. 

Ah çà ! vous êtes donc un brave, monsieur de Roufignac ? 

ERNEST. 

Ah ! mon Dieu! non; mais comme j'ai dix ans de salle, et 
q[ue je suis le premier tireur de Limoges, je suis toujours si^r 
de tuer mon homme sans qu'il m'arrive rien. 

FUTBT. 

Ab ! mon Dieu ! 

ERNEST. 

Air : Jlfa commère, quand je dame. 

J'appris, dès mon plus jeun^àge, 
A manier le fleuret; 
J'ai le jeu prudent et sage. 
Et sois ferme du jarret. 
C'est que mon maitre en détachait. 
1 m'a donné du courage 
A trois liyres le eacbdl. 

froyes-vous, sans cela, que j'irais m'exposer à recevoir cf^iàl- 
i\ lie coup qui me ferait mal ? pas si bête ! 

FUTET, cherchant à se saurer. 

Un moment, je suis bien votre serviteur. 

LES JEUNES GINS, la rateBant. 

Restes donc. 

ERNEST, aux offiders. 

Ah ! Messieurs ! examines ce coup-là. Je parie, en entrant 
en tierce, lui percer l'oreille gauche, et me retrouver en 
quarte. 
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THÉODORE. 

Je parie pour... 

FUTET. 

Je ne parie pas. 

JULES. 

lé parie contre. (Bas, à Futet.) Allez^ allez toujours. La plai- 
santerie est divine : c'est délicieux ! 

FUTET. 

N'est-ce pas? n'est-ce pas ? Diable ! comme il y va! Je vou- 
drais bien vous y voir, vous autres. C'est qu'un* butor comme 
cela est capable de faire quelque sottise. 

ERNEST^ à Futet. 

Allons, en garde. Voulez-vous baisser im peu le collet de 
votre habit, s'il vous plaît. Monsieur? 

FUTET. 

Pourquoi donc. Monsieur? 

ERNESt. 

Cest pour l'oreille. 

FUTET. 

Gomment! pour l'oreille! Non, Monsieur, je ne le baisserai 

point. (Ernest va à lui, et baisie le collet de son habit.) Eh mais, dites 

donc, Monsieur, voulez-vous me laisser! Eh mais! c'est qu'à 
la fin... voyez-vous... Eh mais!... 

ERnEST. 

Vous ne voulez pas'le baisser? eh bien! je vais percer le col- 
let et l'oreille. 

FUTET. 

Monsieur, Monsieur, réservez votre valeur pour une meil- 
leure occasion. 

ERNEST. 

Ck>mment ! une meilleure occasion ! Où voulez-vous qiie je 
trouve jamais des oreilles comme lesVôtres? 

FUTET. 

Écoutez : le soufflet était de mon invention, je vous l'avais 
donné, je vous l'ôte : votre honneur est intact. Ainsi, rengai- 
nez. Mais c'est qu'il le croyait bonnement. Ah! ah! est-il bête! 

ERNEST. 

Gomment! c'était donc pour rire? 

FUTET. 

' sans doute. 
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ERNEST. 

Pour VOUS moquer de moi? 

FUTET. 

Oui, oui. 

ERNEST, remettant soa chapeau. 

Alors je suis obligé de vous en demander satisfaction. Al- 
lons, répée à la main. 

FUTET, aux officiers. 

Ah çà! quel enragé! Mais est-il bête! je vous le demande? 
(a Ernest.) Je VOUS déclare, Monsieur, que, dans un jour consa- 
cré au plaisir, je me fais un devoir de ne point me battre, et 
je ne me battrai point un mardi gras; demain, si le cœur vous 
en dit. (Bas, à Théodore.) C'est décidé, il faut le renvoyer aujour- 
d'hui, et je m'en charge. 

THÉ0I)0RE. 

Comment! vous voulez?... 

FUTET. 

C'est une affaire qui devient la mienne. Justement voici ma 
femme. 

ERNEST. 

Sa femme ! 

FUTET. 

Soyez à vos rôles. Ça va commencer. 

SCÈNE XL 
Les PRÉCÉDENTS, MADAME FUTET. 

MADAME FUTET. 

Air : Oh! oh! oh! ah! àh! ahl 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 
Qui m'enseignera 

L'infidèle 
Qu'en vain i*appeUe? 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! ah! ahl 
Ce perfide-là. 
Qui donc me le rendra ! 
Ah ! dans le siècle où nous sommes, 
A quoi donc sert la vertu ! ' \ 

Oui, notre sexe est perdu. 
Tant qu'existeront les hommes. 
Oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! ah! 
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Qui m'eoseigQera 
L'infidèle 

Qn'eo yain j'appelle! 
Oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! ah! 

Ge^perfide-là, 
Qai donc iei me le rendra? 

FUTET. 

Hein! joue-t-elle son rôle! 

MADAME FUTET. 

Est-il vrai (jue madame de Yerseuil donne sa fille à un 
monsieur de Rouflgnac? 

THÉODORE^ montrant Braflst. 

Le voici lui-môme. 

MADAME FUTET. 

Ah ! Dieu^ c'est bien lui! c'est trop lui! Souteneas-moi^ je 
vous prie. 

niREST. « 

Qu'est-ce qu'elle a donc? 

MADAME FUTET^ 0e relevant. 

Ce que j'ai? perfide! Tu ne me connais pas? après la pro- 
messe de mariage que tu m'as faite ! 

Air : Jeunes filles^ jeunes garçons. 
C'est ta coupable trahison 
Qui seul égara ma faiblesse. 
Pour toi j'ai perdu ma jeunesse^ 
Pour toi j'ai perdu ma raison; 
J'ai perdu^ quelle école! 
Le sort qui m'était dû : 
Tai perdu la vertu! 

ERNEST. 

Vous n'ayez pas perdu 
La parole. 

THÉODORE. 

Comment, Monsieur ! oser faire la cour à ma cousine lors- 
que vous avez déjà . . . 

FUTET^ bas, à sa femme. 

C'est bien, c'est bien. (Haut.) Le fait est que si vous avez 
déjà... 

MADAME FUTET. ^ * 

Parle, perfide ; oserais-tu le nier? et mon souvenir est-il banni 
de ta mémoire, après toutes les bontés que j'ai eues pour toi? 

ERISEST. 

En effet. Serait-ce possible? Eh oui! je crois reconnaître... 
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FUTET, à part. 

n reconnaît ma femme! c'est charmant! est-il bête! est-il 
bête! 

ERNEST. 

* C'est vrai^ Madame a raison. Moi^ d'abord^ je ne mens ja- 
mais. Mais je tous ai si peu vue! Cette carriole était si ob- 
scure, et puis ça ne s'est pas passé comme vous le dites. 

TOCS. 

Gomment ! conmient ! 

ERNEST. 

J'aime mleni tout tous raconter..* (AFutet.) et c'est vous que 
je prends pour juge. U y a environ six mois... 

MADAME FUTET. , 

Monsieur... 

ERNEST. 

Oui, oui^ Madame^ il y a six mois; j'allais à Melun. 

FUTET. 

A Melun!... 

ERNEST. 

Je me trouvai tête à tête, dans une petite carriole, avec une 
femme charmante, dont je ne pouvais pas distinguer les traits. 

^ FUTET. 

Une carriole! 

ERNEST. 

Je reconnais maintenant que c'est Madame. 

FUTET. 

C'est Madame! 

ERNEST. 

Je suis trop honnête homme pour ne pas le dire tout haut. 
Mais je vous demande si c'est ma faote. En carriole le senti- 
ment va si vite. 

FUTET, à la femme. 

Morbleu! Madame... 

ERNEST. 

Mais je n'ai rien promis; dites-le vous-même. 

FUTET. 

Eh bien! avais-je tort d'être jaloux? (a Emest.) Monsiem*, ça 
ne se teiminera pas amsi. 

ERNEST. 

Oh ! moi, je n'ai pas de rancune. 

FUTET. 

Je vous dis. Monsieur, que ça ne peut pas se terminer ainsi; 
et nous verrons... 
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ERNEST. 

Elt*ce qu'il voudrait revenir à notre querelle de tout à 
rheure? Eh bien! soit. En garde! 

FUTET. 

11 ne s'agit pas de cela. Apprenez que Madame est mai;^ 
qu'elle a un mari respectable. ■ ' 

ERNEST. 

C'est bien agréable pour lui! 

MADAME FUTET^ à Brneit. 

Mais^ Monsieur... (a ton mari.) Mais^ mon ami.. 

FUTET. 

Fi^ Madame! 

JULES, à Ernest. 

Cela n'empêche pas, Monsieur, que votre conduite ne soR 
très-immorale, très-blâmable. Croyez, mon cher Futet, que 
nous prenons sincèrement part à votre malheur. Mais vous se- 
rez vengé; il n'épousera pas mademoiselle Nina. Nous allons 
répandre partout son aventure. 

THÉODORE. 

Oui, je vais la raconter à tout le monde ; et voici ma cou- 
sine elle-même à qui nous allons tout apprendre. * 

SCÈNE Xlî. 

Les précédents, NINA. 

THÉODORE. 

Venez, ma chère cousine, venez connaître l'époux que 
votre père vous destinait, et que le hasard vient heureuse- 
ment de démasquer. 

NINA. 

<!($ sais tout, j'avais vu Madame avant vous» 

FUTET. 

Oui; mais vous ne savez pas... 

NINA, bas, à Futet. 

C'est très-bien; tout va à merveille. 

FUTET. 

Mais non, au contraire. Maudit Limousin ! va... 

NINA. 

J'espère, Monsieur, qu'aprg^ l'éclat d'une pareille aventure, 
vous ne songez plus à ma main ? 
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FUTET. 

C'est ça, renvoyez-moi le provincial. 

ERNEST. 

Ah ! ah ! qu'est-ce que ça fait ? on a une inclination, et on 
se marie ; ça n'y fait rien. Vous le savez bien , puisque vous 
m'épousez. 

NINA. 

Gomment ! Monsieur?... 

ERNEST. 

Eh ! mon Dieu î je sais tout. Vous sentez bien qu'on n'est 
pas venu de Limoges sans prendre des informations. On as- 
sure, que vous avez distingué un M. Théodore, un fort joli 
garçon, que je ne connais pas : fort aimable, mais d'un carac- 
tère facile, et qui ne s'aperçoit pas qu'on l'abuse. 

THÉODORE. 

Monsieur... 

NINA. 

Et qui a pu vous dire que je l'aimais? 

ERNEST. 

On n'a point dit ça : c'est bien lui qui vous fait la cour ; 
mais c'est un de ses amis , M. Jules, que vous aimez en secret. 

THÉODORE, furieux. 

Eh bien ! je m'en suis toujours douté. 

ERNEST. 

Pardi ! c'est connu : tout le monde vous le dira. 

NINA. 

Quelle indignité ! 

JULES, bas, à Théodore. 

Je te jure , mon ami. . . 

THÉODORE. 

C'en est assez. Monsieur, et vous ne jouirez pas longtemps 
de votre triomphe. 

JULES. 

Écoute donc, comme il te plaira. 

MADAME FUTET. 

Mais, Messieurs, de grâce... 

FUTET, \Wemeiit. 

Taisez-vous, Madame. * 

AiR : Cœur infidèle (Blaise et Babbt). 

THÉODORE, à Nina. 
GoBur trop léger! 
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FDTBT^ à madame Futet. 

Femme volage , 
Peux-tu me faire un tel outrage f 

THÉODORE 9 FUTET. 

Cœur volage! 
Ne me parlez pas davantage. 

THÉODORE , à Juki. 
A demain. 

FUTET^ à la Cnnme. 
Il n'est point d'excufe. 
JULES ^ à Théodore. 
A demain^ soit ; je tous attends. 

FUTET, à part. 
Ce Limousin^ dont je m'amuse. 
S'amuserait h mes dépens I 

ENSEMBLE. 

FUTET, THÉODOBB. 
CSoBur infidèle , etc. 

TOUS LES OFFICISRS . 

Dans le fond du cœur je partage 
Un tel affront, un tel outrage. 

MADAME FUTBT, iriHA. 

Je n'entends rien à leur langage. 
Cessons iin pareil badinage ; 
Monsieur, après un tel outrage. 
Ne me parles pas davantage. 

SCÈNE xni. 

NINA, ERNEST. 

NINA. 

C'est pourtant ce maudit prétendu qui est cause de tout 
cela. Oh! je m'en \engerai; et je vais le traiter de manière 
qu'il ne lui restera pas d'envie de m'épouser. 

ERNEST. 

Ma future estvraiment fort jolie, et a l'air de m'aimer beau- 
coup. 

NINA. 

Eh bien, Monsieiu*, vous êtes content. Voilà tout le monde 
brouillé, et cela, grâce à vous. 
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■ 'iâniEfï. 
Ah! dam! ils ont Vàlifttiché; mais pomfquoi cela? moi je 
n'en sais rien. 

Gomment! vons n'en savez rien! quand vous allez juste- 
ment leur dire?... (a part.) Au fait, il a si petf d'intelligence, 
qu'il ne se doute pas même... (Haut.) Dites-moi, monsieur de 
Roufîgnac, croyez-vous qu'un sot puisse épouser une demoi* 
selle malgré elle? 

Ah! ah ! voyez-vous? 

HINÀ. 

Répondes-moi donc. 

ERNEST. 

Pardon, Mademoiselle, c'est que je ne sais pas ce que vous 
me demandez. 

NINA. 

Écoutez, (Le fiisaiit reculer.) je suis bonne, je suis naturelle- 
ment bonne; mais savez- vous que l'amour peut changer le 
caractère? 

ERNEST. 

Oui, je le sais; c'est justement ce que je viens d'éprouvei 
en vous voyant. Vous pouvez deviner, sans que je vous le dise, 
que Je n'ai pas grand esprit; tranchons le mot, je suis un franc 
ânbécUe, sans éducation, sans talents, sans usage : eh bien! 
dn moment où je vous ai aperçue, je ne sais quelle révolution 
soudaine s'est opérée en moi : il m'a semblé qu'un jour noth 
wau m'éclairait; de nouvelles idées se présentaient à mon 
imagination, et sans peine, sans efforts, les mots s'offraient 
d'eux-mêmçs pour les exprimer. 

NINA. 

Qoei langage! 

ERNEST. 

Et qn'a-t-il donc de si étonnant? de tout temps l'amour 
p'irt-il pas fait des prodiges? Douteriez-vous de ses miracles? 
etqiii5 plus que vous, cependant, serait capable d'y faire 
Ofoin^t 

Air du vandeTiUe du Piège, 

Ab ! d'un semblable cfaangemeot 

D faut TOUS en plaindre à ▼ous-mioie ; 
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Od deTicDt bicQ Tito éloquent 

Lorsqu'on est près de ce qa'on aime. 

Plus d'un amant fut interdit 

Près de charmes comme les vôtres; 

Et si TOUS me donnez Tesprit^ 

Vous rayez fait perdre à bien d'autres* 

NINA. 

Serait-ce une plaisanterie? 

ERNEST. 

Qui, moi, plaisanter sur un pareil sujet? j'en suis inca- 
pable, et vous aussi, je le parierais. Et si notre mariage vous 
avait déplu, si quelques raisons secrètes s'étaient opposées à 
cette union , je suis sûr que vous m'en auriez averti; que loin 
de me tourner en ridicule, vous auriez eu pom* moi les égards, 
les procédés qu'on doit à un ami de son père; que loin de 
confier votre secret à une jeunesse imprudente, légère, qui 
peut vous compromettre, vous m'auriez tout avoué franche- 
ment, et vous vous seriez confiée à ma délicatesse. N'est-il pas 
vrai? 

NINA. 

Monsieur... 

ERNEST. 

Jugez donc de ce qui aurait pu arriver, si , en voyant un 
jeune homme simple , sans défiance , vous vous étiez fait un 
jeu de le tourmenter ; si ce malheureux vous aimait rfeUe- 
ment ; si , à votre vue, il ne pouvait se défendre d'un senti- 
ment fatal ; si , trompé , désabusé, forcé de renoncer à vous, 
il emportait dans son cœur le trait qui Ta blessé, et qui doit 
peut-être le conduire au tombeau ! 

NINA. 

Grand Dieu ! 

ERiNEST. 

Rassurez-vous ; il faut espérer que cela n'ira pas jusque-là. 
Mais si ce n'est pas pour lui que je parle, que ce soit au moins 
pour vous. A quoi ne vous exposiez-vous pas en vous livrant 
ainsi? Car enfin vous ne savez pas qui il est ; vous ignorez son 
secret, et il possède le vôtre. Et, s'il profitait de ses avantages, 
quel parti n'en pouirait-il pas tirer dans une petite ville ^mie 
du bruit et du scandale ? 

NINA. 

Âh! Monsieur! 
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ERNEST. 

Mais 9 heureusement tout dépend de yous. Ma discrétion se 
réglera sur la vôtre. Vous aviez voulu m'intriguer im peu, je 
vous l'ai bien rendu : ma vengeance se bornera là. Suitout 
pas le mot à ces lilessieurs ; je n'exige pas non plus que vous 
agissiez contre eux : restez neutre, c'est tout ce que je vous 
demande. Je croirai avoir remporté une assez belle victoire en 
détachant de leur coalition l'alliée la plus redoutable. 

NINA. 

Je reste stupéfaite, et je ne sais plus où j'en suis. 

SCÈNE XIV. 
Les précédents, TIENNETTE. 

TIENNETTB, les apercevant. 

Ah! comment! c'est vous. Monsieur? A la bonne heure; 
TOUS voilà bien déguisé. Vous avez bien trouvé le magasin. 
Mais ce n'est plus cela ; il faudra encore changer. Si vous 
voyiez les autres , ils sont tout en noir. 

NINA, à Tiennette. 

Ck)mment! est-Kïe que tu connais Monsieur ? 

TIENNETTE. 

Sans doute; mais ne craignez rien : il est aussi du secret. 
Madame Futet a rassemblé les jeunes gens de la ville ; ils 
s'habillent de ce côté : allez, aUez, ils sont bien drôles, et 
nous allons bien rire. Vous ne savez pas, il paraît que ça 
allait mal ; tous ces Messieurs étaient brouillés , monsieur 
Futet les a raccommodés, et les a réunis tous contre l'ennemi 
commun. C'est comme ça qu'il parle. Mais il faut que mon- 
sieur Futet en veuille bien au prétendu, car il y met un zèle, 
ime ardeur!... 

ERNEST, se mettant à une table, à part. 

Ah, diable ! (Haut.) Attends, je vais le seconder. 

NINA. 

Mais je ne reviens pas de tout ce que je vois ! et comjoient 
il se fait!... 

ERNEST. 

Oh ! vous en verrez bien d'autres. 

TIENNETTE. 

Oh! oui, VOUS en verrez bien d'autres. 
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ERNEST 9 à Tiennette. 

Tiens , cette note au pâtissier, cette autre au glacier, ce bil- 
let au colonel, et cette bourse pour toi. 

NINA. 

Mais, Monsieur? 

ERNEST. 

Vous m'avez promis de rester neutre, (a Tiennette.) Le colo- 
nel est au château^ il faut trouver à l'instant quelqu'un 
pour lui porter ce billet. 

TIENNBm. 

Nous avons Jacques, le postillon. 

BRNE8T. 

C'est bon. Passe à la porte. 

TIENNETTB. 

Ob ! ce n'est pas là qu'on le trouvera , c'est au cabaret du 
coin, où cbez l'orangère en face. Oh ! ça ne sera pas long. A 
propos, le prétendu est-il venu ici? l'avea^vous vu? est-il bien 
drôle? 

ERNEST. 

Oui, oui; mais dépêche-toi. 

TIENNETTE, eonrant 

Votre servante. Monsieur, (sue sort.) 

SCÈNE XV. 
MNA, ERNEST. 

NINA. 

Que dit-elle? le prétendu est-il venu ? Est-ce que vous n'êtes 
pas monsieur de Roufignac? Au nom du ciel ! qui êtes-vous , 
décidément? , ^ 

ERNEST. 

Le plus dévoué de vos serviteurs. Vous saurez tout dans un 
instant , pourvu que vous gardiez le silence avec ces Mes- 
sieurs. 

NINA, 

Ah ! je vouB le i»romets. 

ERNEST, lui présentant la main. 

Me sera-t-il permis de vous reconduire jusqu'à votre appar- 
tement? 

NINA. 

Vous VOUS méfiez de moi ! 
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ERNEST. 

Non ; mais je veux vous éloigner du théâtre de la guerre^^ 

(il la reconduit josqu^à la porte et la salue.) 

SCÈNE XVI. 

ERNEST, seul. 

Bon! voilà une partie de l'armée ennemie hors d'état de 
me nuire. Il parait que^ malgré la division que j'avais semée 
parmi les autres > ils se sont réunis pour frapper les grands 
coups ; heureusement, mes renforts vont arriver. N'importe , 
tenons-nous sur nos gardes, ei courons faire en sorte... 

SCÈNE XVII. 

ERNEST, FUTET, DROLICHON, en robe de médedn. 
FUTET, arrêtant Ernest. 

Non pas; halte-là. (Bas.) Allons, Drolichon, à votre rôle, 
EAJIESTy se dégageant et Toulant 6*i^lMipp0r, 

fiu'est-ce que cela veut dire ? 

DROLICHON, rarrètant de l'autre e^té. 

Vous n'irez pas plus loin. 

FUTET. 

D'après les inquiétudes qu'on a conçues pour votre santé , 
votre heau-père et votre nouvelle famille nous envoient vers 
vous. 

DROLICHON. 

Vous nous êtes recommandé. 

FUTET. 

Et VOUS ne sortirez de nos mains que radicalement guéri. 

DROLICHON. 

Radicalement guéri. 

ERNEST, à part. 

Ah! j'y suis. Les médecins... C'est ça, la scène obligée. 
Sans doute les apothicaires ne sont pas loin. Allons, je n'évi- 
terai pas la promenade. 

FUTET. 

Voilà un pouls qui n'est pas bon. 

DROLICHON. 

Voilà un pouls qui n'est pas bon. 
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ERNEST. 

Je crois déjà les entendre, et je vois d'ici Tarme fatale! 
Morbleu! 

DROLICHON. 

■ Cet homme n'est pas bien. 

ERNEST. 

Non, c'est vrai, (a part.) Quelle idée î (Haut.) Ça commence 
même à m'inquiéter, et je ne serai pas fâché de vous consul- 
ter, car la fatigue dû voyage... Il y a poiulant déjà huit jours. 
(Faisant la grimace.) Ahi!... Mais ils disent commc ça que le 
neuvième... Âhi!... 

FUTET. 

Eh bien! qu'est-ce qu'il y a donc? 

ERNEST, faisant la grimace. 

Maudit animal! 

DROLICHON. 

Gomment? 

ERNEST. 

Non, ce n'est pas à vous que j'en veux : c'est à un petit chien, 
pas plus haut que cela, qui, il y a quelques jours, s'attacha à 
mes jambes, et me mordit avec ime affection toute particu- 
lière. 

FUTET ET DROLICHON. 

Un chien! 

ERNEST. 

Je sais bien qu'ils voulaient tous me faire accroire qu'il était 
enragé. Ah bien ! oui, pas si bête. 

FUTET; reculant. 

Enragé ! 

ERNEST, le retenant. 

Vous sentez bien que ça n'est pas vrai; mais vous allez tou- 
jours me faire une petite ordonnance de précaution. 

FUTET ET DROLICHON. 

Ah! mon Dieu! 

ERNEST, les retenant. 

Oh! vous ne me quitterez pas; et je veux que vous me 
voyiez, parce que depuis quelque temps j'éprouve de moments 
à autres certaines émotions : mes yeux s'enflamment, mes 
nerfs se contractent. Eh bien! qu'est-ce que je sens donc? (il 
fait plusieurs contorsions.) Jc crois quc ccla mc prend. 
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FUTET. 

Grand Dieu I 

DROUCHON. 
Nous sommes perdus! (Emest marche d*ua air furieux.) 
FUTET, appelant. 

Au secours ! à moi, Messieurs ! il est enragé. 
SCÈNE XVIII. 

Les précédents, THÉODORE, JULES, LÉON, en médecins, et tous 
les autres jeunes gens, en apothicaires, entrent aux cris do Futet et de 
Droliehon. On entend au même instant battre le tambour et sonner le 
boute-selle. Chacun reste étonné. 



SCÈNE XIX. 
Les précédents, LE COLONEL. 

LE COLONEL, entrant. 

Eh bien! Messieurs, sommes-nous prêts? Le général va 
bientôt arriver, et je... (Apercevant les officiers déguisés.) Corbleu ! 
que veut dire cette plaisanterie? 

TOU 

Air : Courons aux prés Saint-Gervais. 

Colonel, vous l'avez vu? 
Au devoir nous devons nous rendre; 

Mais chacun est retenu 
Par un revers inattendu. 

LE COLONEL. 

Que veut dire ce mystère 
Et ces armes-là? Corbleu ! 
Est-ce donc là la manière 
D'aUer au feu? 

TOCS. 

Colonel^ vous Tavez-vu? etc. 
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Oui, colonel, quand vous saurez que Monsieur est enragé. 

LE COLONEL. 

Â Tautre... 

SCÈNE XX. 
Les précédents, TIENNETTE. 

TIENNETTE, accourant, sans Toir l« flOlontL 

Monsieur, les voilai les voilà! 

PUTET. 

Qui donc? 

TIENNETTE. 

Eh bien ! les pâtissiers, les traiteurs, les glaciers, les limo- 
nadiers i que sais-je; tout ce que Monsieur, qui est si farce, a 
commandé pour le repas que ces Messieurs doivent lui payer 
ce soir. 

TOCS. 

Comment ! le repas? 

TIENNETTE, à Bfnest. 

Jacques a remisa monsieur le colonel la lettre que vous 
m'aviez donnée pour lui. 

LE COLONEL, à part. 

Ma lettre, serait-ce celle?.. 

TIENNETTE. 

Ah! mon Dieu! le voilà! 

LE COLONEL. 

Ahçà! m'expliquera-t-on ce que signifie tout ceci? Qui 
diable êtes-vous, monsieur l'enragé, qui faites venir des pâ- 
tissiers, des traiteurs; qui m'annoncez des revues d'un général 
qui heureusement n'arrive pas, et qui enfin rendez muet et 
tranquille un régiment de démons, que j'ai l'honneur de com- 
mander? 

EBNEST. 

Mon colonel, je suis un de ces pauvres provinciaux sur le 
compte desquels on cherche toujours à se divCTtir : dans ce mo- 
ment-ci, ces Messieurs s'amusaient à mes dépens. 
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LE COLONBL. 

Eh bien! je ne m'en serais pas douté. 

EBNEST. 

Demandez plutôt à Mademoiselle, (voyant Nina qai arrive.) qui, 
mieux que personne, vous dira qui je suis. 

NINA. 

Qui, moi? je craindrais trop de me tromper. C'est Tien- 
nette seule qui vous connaît. 

TIENNETTB. 

Point du tout. CTest un jeune homiae de Paris^ c'est un ami 
de ces Messieurs. 



A d'autres : c'est le diable ! 

ERNEST. 

Pas tout à fait, et puisqu'il faut vous le dire... 

Air : /2me faudra quitter V empire. 

Mon père et vous, d'un heureux mariage. 

Aviez conçu Tespoir flatteur; 

Mais j'aurai fait un long voyage 
(Montrant Théodore et Nina.) 

Pour assister à leur bonheur. 

Oui^ j'aime mieui, en homtne sage. 
De ces Messieurs pour éviter les trait0^ 
Les divertir avant le mariage 

Que de les amuser après. 

LE COLONEL, aux offidan. 
Messieurs, une pareille plaisanterie... 

ERNEST. 

Est bien permise, colonel : je suis militaire comme ces Mes- 
sieurs. A ce titre, s'ils veulent bien me pardonner de ne point 
m'êlre laisse attraper, la belle Nina d'avoir voulu un instant 
troubler son bonheur, monsieur Futet d'avoir un peu alarmé 
sa jalousie, vous, colonel, d'avoir interrompu un déjeuner de 
corps, que le dîner de ces Messieurs va remplacer, nous n'au- 
rons rien à nous reprocher. 

FDTET. 

Ck>mment ! la carriole de Melunt 
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ERNEST. 

Je ne vais jamais en carriole. 

DROLiCHONi 

Et le petit chien, pas plus haut que cela? 

ERNEST. 

Il court encore. 

FDTET. 

Eh quoi^ma femme!... 

MADAME FUTET. 

Pouvais-tu douter de moi? (a part, regardant Emest.)^ J'étais 
bien sûre que ce n'était pas lui. 

ERNEST. 

Ah! nous avons aussi à Limoges quelques plaisanteries pour 
les jours gras, et si ces Messieurs yeulent bien m'accorder leur 
amitié... 

TOUS. 

Monsieur... 

ERNEST. 

Sils me jugent digne de m'associer à eux, nous chercherons 
ensemble quelques bons tours pour passer gaiement le car- 
naval. 

VAUDEVILLE. 

Air : Que Pantin, etc* 

CélébroDS le carnaval. 

Le délire 

Qu^il inspire; 
Célébrons le camayal. 
Des plaisirs c'est le signal. 

MADAME FUTET. 

Air : Un soir que, sous son ombrage. 

Pauvres humains, dans la vie, 
, Qu'on vous joue, hélas! de tours : 

La fortune, la folie. 
Et plus encor les amours. 
En vain, d'avance on se vante 
Qu'un minois se présente : 
Encore un d'attrapé. 
Célébrons, etc. 
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JULES. 

L'amour nous ravit les belles ; 
Bientôt Thymen nous les rend; 
Car Thymen est auprès d'elles 
Notre allié le plus grand. 
Chacun, dans l'espoir précoce. 
D'un succès anticipé^ 
Peut dire à chaque noce : 

Encore un d'attrapé. 
Célébrons, etc. 

TIENNETTE. 

Quand j'étais petite fille, 
L's amants n' songeaient pas h moi; 
J' devins un peu plus gentille. 
L'un d'eux me lorgna, je croi. 
Maintenant rien ne m'échappe, 
D' moi plus d'un est occupé, 
Et chaque grâce que j'attrape. 

Encore un d'attrapé. 
Célébrons, etc. 

ERNEST. 

De tout ce qui m'environne 
A quoi bon m'inquiéter? 
Les ans que le ciel me donne. 
Je les prends sans les compter. 
Des jours qui forment ma vie. 
Bien loin de m'étrc occupé, 

Chaque soir je m'écrie : 

Encore un d'attrapé. 
Célébrons, etc. 

FUTET. 

Dès qu'où parle on qu'on dispute. 
Pour échauffer je suis là. 
Hier, dans une dispute. 
Certain sot m'apostropha; 
Mais, voyez le bon ajiôtre. 
Ce coup dont il m'a frappé; 

Il était pour un autre : 

(Se frottant les mains.) 

Encore un d'attrapé. 
Célébrons, etc. 
t. X. 
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NINA^ au public. 
A la critique on échappe. 
Dans ces jours où tout esl bien^ 
Si la pièce est une attrape. 
Silence! n'en dites ricu^ 
Pour que tout Paris s'avise 
Comme vous, d'être attrapé^ 
Et qu^à chacun Ton dise : 
Encore un d'attrapé. 
Célébrons^ etc. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

JEANNETTE^ seule, às&ise et travaillant; ÉLISE^ s^atançant sur la pointe 

du pied le long de la channille. 

ÉLISE. 

Jeannette! mon oncle est-il là? 

JEANNETTE. 

Comment! c'est déj^ vous^ mademoiselle Élise? voilà à pçine 
dix minutes quevoUs êtes enfermée dans votre chambre. 

ÉLISE. 

Dix minutes! il y a au moins une hcme que Je touche du 
piano. Écoute donc> on a besoin de repos; on ne peut pas tou- 
jours travailler. 

JEANNETTE^ quittant son outrage. 

C'est drôle, malgré ça. 

ÉLISE. 

Gomment! c'est drôle? 
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JEANNETTE. 

Oui; depuis que M. Charles, votre cousin, est venu de Paris, 
où il avait été pour s'instruire dans son éducation qui est en- 
core à faire, on ne se reconnaît plus au château; voti*c oncle 
lui-même, qui était toujours enfoncé dans ses comptes d'arith- 
métique, ne fait plus que guetter son fils pour l'empêcher de 
vous voir; si hien qu'il est toute la journée à fermer sa porte, 
et lui à passer par la fenêtre. 

Air du vaudeville de Ninon, 

Mais je vois bien qu'il a beau faire. 

Tous ses calculs sont en défaut; 

En bas s'il vous tient prisonnière. 

Il a soin d' l'enfermer là-haut ! 

C'est en vain qu'il murr'ait la f'nétre, 

Que d' grill' il nous Trait entourer : 

On dit qu' l'Amoar est un p'tit traître ' 

Qui trouv* partout moyen d'entrer. 

SCÈNE îî. 

Les PRÉCÉCEirrs; CHARLES, paraissant sur le haut du mur à droite. 
CHARLES. 

Elise ! Elise ! c'est moi ! 

^ JEANNETTE, Tapercevant. 

Qu'est-ce que je disais? Eh bien ! vlà des deux côtés des 
leçons bien apprises. • 

CHARLES. 

Écoute donc. Jeannette, pourquoi mon père veut-il faire de 
moi un savant? 

ÉLISE. 

Sans doute; Charles a étudié assez longtemps. 

CHARLES. 

J'ai dix-sept ans passés, que veut-on que j'apprenne encore? 
Air du vaudeville de la Robe et les Bottes. 

Je sais qu'Élise est bien jolie. 

Que son cœur se peint dans ses yeui; 

Je sais que sa vive folie 

Cache les dons les plus heureux! 

Je sais qu*aussi bonne que belle , 
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Ma cousine m'aime... et je sais 
Que je n'aimerai qu'elle. 

ÉLISE. 

Mon cousin en sait bien assdz. 

JEANNETTE. 

C'est ce que j'entends dire à tout le monde, jusqu'à mon 
oncle le maître d'école, qui s'y connaît, j'espère, et qui disait 
l'autre jour à votre père, vous savez bien avec son geste: 

(Frappant le revers de sa main gauche avec la paume de la main droite.) 

« J'ai bien peur qu'il n'en sache trop long. » 

CHARLES, à Élise. 

Tu l'entends, j'en sais trop long; ainsi, bonsoir à tous les 
livres; il faut se divertir, il n'y a que cela d'amusant; d'ail- 
leurs, on ne peut pas travailler quand on est amoureui. 

. ÉLISE. 

Mais quand on est mai ié, quelle différence ! 

CHARLES. 

On étudie ensemble. 

ÉLISE. 

On s'encourage mutuellement. 

CHARLES. 

Tu ne corihais pas ça, toi. Jeannette : ah! si tu avais aimé.» 

JEANNETTE. 

Allez ! allez ! j'ai passé par là. 

CHARLES. 

Ck)mment? 

JEANNETTE. 

Pardi! est-ce que je travaille plus que vous, donc? V'ià trois 
semaines que je suis après ce tablier-là, regardez où il en est; 
et tout ça, c'est depuis ce voyage que j'ai fait avec votre tante. 
Air : Celui qui sut toucher mon cœur. 
Oui, les garçons de ce pays 
N'osaient regarder une fillette : 
A Paris, ils sont plus polis 
Que les garçons de ce pays. 

Voilà comment 
J'ai su que j'étais gentillette; 

Voilà comment 
L'on apprend en voyageant. 
Mais les garçons de ce pays. 
S'ils aim', aiment toujours leurs belles . 
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Hélas! ils n'ont pas à Paris 
MÂme défaut qu'en ce pays ! 

Voilà comment 
Je sais qu'il est des infidèles; 

Voilà comment 
L'on apprend en voyageant. 

ÉLISE. 

Gomment! tu ne nous a pas conté cela! était-il jeune? était- 
il aimable? 

JEANNETTE. 

Ah! dam! ça n'était pas comme nos paysans, il avait un 
habit doré. 

CHARLES. 

Un habit doré? 

JEANNETTE. 

Et un chapeau tout de même. 

CHARLES. 

Ah! j'entends; c'était un yalet de chambre ou quelque 
chose d'approchant. 

JEANNETTE. 

Oui; mais il devait faire fortune. 11 disait que son maîtiCj 
qui avait un hôtel rue du Helder, avait commencé comme lui, 
et qu'il ne fallait jamais désespérer de rien. 

CHARLES. 

Eh bien!... 

JEANNETTE. 

Eh bien!... C'est alors que mon onde vint à Paris pour 
chercher son diplôme de chef d'école primaire; il me ramena 
ici avec lui, sans que j'aie pu dire adieu à persçnne... (Regar- 
dant son ouvrage.) et v'ià six mois que je ne fais plus que de gros 
soupirs. 

CHARLES. 

Cette pauvre petite Jeannette! Va, je te promets, moi, de 
prendre des informations, et dès que nous serons mariés, tu 
verras... Mais il faut que je vous fasse part d'une idée que j'ai. 
(a voix basse.) Il Gc trame quelque chopt* contre nous. 

JEANNETTE. 

Ah! mon Dieu! 

CHARLES. 

Mon père est depuis quelque temps en grande conférence 
avec le maître d'école. 
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ÉLISE. 

Pourtant, ils ont Tair de moins surveiller nos démarches. 

JEANNETTE. 

C'est une frime. 

lÎLISE. 

On aura peut-être eu quelques soupçons sur le petit bal que 
nous devons donner ce soir. 

JEANNETTE. 

Non, non, MonsiftUF va toujours dîner en ville; car il a de- 
mande des chevaux pour quatre heures; il y a encore quelque 
autre manigance. 

CHARLES. 

Eh bien ! formons une ligue ofiensiye et défensive, et nous 
▼errons si à nous trois nous n'avons pas autant d'esprit qu'eux. 

Am d\i Brq/nU 9m% H^» 
A nous seuls ayons recours, 
Ne nous laissons point abattre; 
Le succès attend toujours 
La jeunesse et les amours. 

JEANNETTE. 

J' vais tout guetter comme il faut^ 
Ruser, pour nous c'est combattre ; 
Et que j'entende un seul mot, 
J' promets d'en deviner quatre. 

TOUS. 

A nous seuls ayons recours, etc. 

CHARLES. 

Et surtout, quoi qu'il arrive, n'ayons pas peur, et tenons- 
nous fermeÉl Ah! mon Dieu! c'est n^on père! (Élise et jfeanuette 

te saavent.) 

SCÈNE HT. 

CBARLES, ^. PË ROBERVILLE, retem^nt CliarlM par le brai. 
ROBERVILLE. 

Restez, restez. Monsieur ; voilà donc comme vous vous livrez 
à Tctiide. Croyez-vous que c'est ainsi que j'ai fait ma fortune, 
et que je suis devenu un des premiers propriétaires de la Brie? 
AiR du vaudfiYilIe de Guiman d'Alfarache, 
Demeurer au septième étage, 
Ne sortir qu'une fois par mois, 
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Lire et prier... c'était Tusage 
De la jeunesse d'autrefois t 
Prenant ses goûts pour des oracles, 
Traitant son maître de pédant^ 
Et faisant son droit aux spectacles^ 
Telle est la jeunesse à présent! 

CHARLES. 

Même air. 
Ainsi que tous, je rends hommage 
À la jeunesse d'autrefois : 
Biais permettez que, de notre âge. 
J'ose ici défendre les droits. 
Nourrie au sein de la victoire. 
Pour son pays prête à donner son sang. 
Aimant les beaux-arts et la gloire. 
Telle est la jeunesse à présent î 

ROBERVILLE. 

Je vous préviens, Monsieur, que je ne me laisserai pas sé- 
duire par vos belles paroles; j'ai pris un parti, et vous appren- 
drez mes résolutions. 

CHARLES. 

Gooiment, mon père! eh! pourquoi pas tout de suite? 

ROBERVILLE. 

Oh î ragsurez-vous, cela ne tai*dera pas; et j'espère qu'au- 
jourd'hui même... Jusque-là, vous avez congé. 

CHARLES, à part. 

Quand je disais qu'il se tramait quelque chose. Allons re- 
trouver ma cousine, et détachons-leur Jeannette, (u sort.) 

SCÈNE IV. • 

ROBERVILLE, CINGLANT*. 

CINGLANT, à la cantonade. 

Voyez ^i je trouverai cette petite fille! (a Robcrviiie.) Pardon, 
je cherchais ma nièce Jeannette. 

ROBERVILLE. 

C'est vous, monsiem* Cinglant; est-ce que voti'e école est 
déjà fermée? 

* Dans tout le cours de ce rôle, Tacteur doit affecter le tic indiqué 
par Jeannette, dans la scène II, frapper continuellement d'une main 
Mur le dos de Tautre. 
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CINGLANT. 

Oni... (Faisant le geste indiqué.) j'ai expédié tout Cela bien promp- 
tement. Et notre afifaire, où en est-elle? 

ROBERVILLE. 

Ma foi^ je me suis décidé à suivre vos conseils. 

CINGLANT. 

Il n'y a que ça : la sévérité, la sévérité. Moi, d'abord, dans 
mon école primaire, je ne connais pas d'autre système d'édu- 
cation. Tel que vous me voyez, j*ai été, pendant quinze ans, 
correcteur à Mazarin, et j'ose dire qu'on pouvait reconnaître 
ceux qui avaient passé par mes mains 

Sans mentir» 

J'en eus le bras en écharpe. 

Tant parfois je frappais fort; 

J'ai soigné monsieur La Harpe, 

J'ai formé monsieur Ghamfort : 

J*eus mainte fois l'avantage 

De leur donner sur les doigts ; 

Leurs talents sont mon ouvrage... 

Mais maintenant, je le \ois, ^■ 

Ça n' va plus [bis) comme autrefois. 

N'est-il pas bien ridicule 
Qu'oubliant le décorum, 
On échappe à la férule. 
On déchire nos pensum? 
Mais calmons notre colère. 
Tout n'est pas perdu, je crois, 
Et sur la gent écolière, » 
^Reprenant nos anciens droits, 
Ça reviendra (pis) conmie auti'efois. 

Par malheur, votre fils est maintenant trop grand pour 
qu'on puisse... l'enfermer. 

ROBERVILLE. 

C'est ce que je vois. 

CINGLANT. 

Il lui faut alors, comme je vous l'ai dit, un bon gouverneur 
bien rigide, qui le surveille sans cesse, qui même pour cela 
habite au château. 

ROBERVILLE. 

Sans doute. ' 
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CINGLANT. 

Qui dine tous les jours à Totrc table. 

BOBKRVILLE. 

C'est ce que je me suis dit. Je donne en outre mille écus, et 
je ne peux pas faire meins pour un homme de mérite, un pro- 
fesseur de l'Athénée! 

^ CINGLANT, stnpéfait. 

Comment donc? ce n'est pas... 

aOBEBVILLE. 

U arrive aujourd'hui même de Paris; tous voyez qiie je n'ai 
pas perdu de temps, depuis que vous m'aver, donné cette idée, 
car c'est à vous que je la dois. Aussi, je ne l'oublierai pas; 
et vous et votre nièce pourrez toujours compter sur moi. 
Adieu, mon cher Cinglant. 

CINGLANT. 

Monsieur... certainement... mon zèle... 
SCÈNE V. 
CINGLANT, JEANNETTE. 

CINGLANT. 

Ah! morbleu! j'étouffe décolère! 

JEANNETTE, aceourtnt 

Mon oncle ! mon oncle! qu'est-ce que vous a donc dit M. Ro- 
berville? 

aNGLANT. 

U m'a dit... il m'a dit... (Jue je suis furieux! aussi à l'école 
chacun s'en ressentira... N'est-ce pas une horreur! la table, 
le logement et mille écus? Quand, bon an, mal an, mon école 
primaire ne me rapporte pas trois cents livres... AM on verra... 

JEANNETTE. 

Mais, mon oncle... 

CINGLANT. 

Taisez-vous, Mademoiselle; vous êtes bien hem^use qu'il 
n'y ait pas dans le village une école de petites filles. . 

JEANNETTE. 

Usiis je vous demande ce que vous avez. 

CINGLANT. 

Air du vaudeville de Haine aux hommes. 
Il s'en r'penlira bientôt. 
C'est une borreur ! une infamie ! 
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On verra si je suis un sot. 

JEANNETTE. 

QuVt-il donc fait, je vous en prie? 

CINGLANT. 

Gorbleu ! ce qu'il a fait? il va 
Faire exprès venjr de la ville 
Quelque pédant, quelque imbéeile..* 
Gomme si je n'étais pas là ! 

JEANNETTE. 

C'est vrai, c'est une iiyustice. 

CINGLANT. 

Mais on le verr^;, ce gouverneur!... D'ailleurs, M. Cbatries 
ne pourra pas le souffiir^ et m'aidera à le mettre à la porte. 
Nous serons tous contre }uj, n'est-ce pas, Jeanpette? 

JEANNETTE. 

Allons, encore une conspiration. 

CINGLANT. 

Avertis-moi seulement dès qu'arrivera ce petit phénomène. 

SCÈNE Vï. 

JEANNETTE, seolt. 

Soyes tranquille. Mais, voyez donc, qu'est-ce qui se serait 
attendu à cela! Un philomène! Ah! mon Dieu! M. Charles 
avait bien raison de craindre quelque malheur !... Mais qu'est- 
ce que j'entends donc là? 

SCÈNE VII. 

JEANNETTE, LEDRU. 

LEDRU, parlant à la «antomutf • 

Non, je VOUS remercie, je n'ai point de malle ni de valise; 
je n'aime point à me charger en voyage... Est-ce qu'il n'y a 
personne pour m'annoncer? 

JEANNETTE. 

Tiens! quel est ce monsieur-là? 

LEDRU, d*uii air préoccupé, sans regarder liaimflHe. 

Mademoiselle, t oulez-vous avoir la bonté de prévenfar votre 
maître qu'un savant distingué, qu'il attend aujourd'hui... 

JEANNETTE, le regardant attenttTemeat. 

Ah! mon Dieu! Eh mais! c'est lui! 
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/ LEDRU. 

C'est lui... a n'y a pas de doute, dès que je vous le dis. An- 
noncez le gouverneur de son fils! 

JEAISPIETTE^ troublée, et continuant à le regarder. 

Le gouverneur!... £ii mais! cependant... pardon. Mon- 
sieui... c'est que je croyais... je pensais... Je vais luidii'e que 
vous êtes là, et que quelquefois... il y a des renconti'es... et 
des ressemblances.... Ah! mon Dieu!... que c'est étonnant! 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 
LEDRU, seul. 
Qu'est-ce qu'elle a donc, cette petite fille? je ne l'ai pas 
trop regardée; mais il semble étrange qu'elle ait l'air tout 
étonné de voir un homme comme moi. Allons, Ledru, de l'ef- 
fronterie ! j'ai fait de tout dans ma vie, je ferai bien le savant... 
D'ailleurs, j'ai les premières notions ; je possède, je puis le 
dire, une certaine littérature d'antichambre, quand ce ne se- 
rait que les romans que je lisais autour du poêle, lorsque j'é- 
ais laquais; et puis n'ai-je pas été pendant quelques mois au 
service d'un professeur de l'Athénée et d'un journaliste? ça 
vous rompt bien au métier. Ne perdons pas de temps et réca- 
pitulons : (Tirant un portefeuille et quelques papiers de la poche de son ha- 
bit.) 1^ Mon maître avait accepté de M. Roberville la place de 
gouverneur de ses enfants, quelques petits maimots qu'on 
mènera comme ou voudra; 2^ la table, le logement, et mille 
écus d'appointements; n'oublions point cela. Mon maître tombe 
malade, écrit une seconde lettre pour se dégager; c'est moi 
qui dois la mettre à la poste : au lieu de cela, je la mets dans 
ma poche, je demande mon compte, et j'arrive ici à sa place 
en qualité de gouverneur. Il me semble déjà que c'est assez 
haidi de conception; et pour le reste, je suis sûr que je ne 
m'en tirerai pas plus mal que beaucoup d'autres. D'abord j'ai 
une excellente poitrine, et en fait de dissertation, crier fort et 
longtemps, voilà tout ce qu'il faut. Mais on vient; c'est sans 
doute le père. Tenons-nous ferme, et jouons serré ! 

SCÈNE IX. 
LEDRU, ROBERVILLE. 

ROBERVILLE. 

Oîi est-il donc ce cher M. de Saint-Ange? Quel bonhem- four 
çioi de posséder un illustie tel que vous I 
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LSDRU. 

Monsieur... 

ROBERVILLE. 

J'aime beaucoup les savants, quoique je ne le sois guère. 

LEORU. 

Monsieur, ça vous plaît à dire. 

ROBERVILLE. 

Non, je me connais. 

Air : Un homme pour faire un tabkau. 
J'ai fréquenté jusqu'à présent 
La Bourse plus que le Pernasse; 
Mais je sais payer le talent... 

LEDRU. 

Ah! que ne suis-je à votre place! 

Le talent [a de quoi flatter; 

Mais j'aimerais mieux^ à tout prendre. 

Être en état d'en acheter 

Que de me voir forcé d'en vendre. 

ROBERVILLE. 

Monsieur, ie suis sûr que vous nous en donnerez pour notre 
argent, et que, grâce à vous, mon fils va devenir... 

LEDRU. 

Vous pouvez être sûr que je le servirai qu'est-ce que je 

dis donc? que je l'instruirai... à ma manière. Enfin je lui ap- 
prendrai tout ce que je sais, et ça ne sera pas long; mais je 
suis impatient de voir le petit bonhomme. 

ROBERVILLE. 

Mais il n'est pas si jeune ! je ne vous ai pas dit qu'il avait 
dix-sept à dix-huit ans? 

LEDRU. 

Ah! diable, j'aurais mieux aimé le commencer. Il faudra 
presque qu'il oublie ce qu'il a appris, pom* que nous soyons 
au pair, et que nous puissions nous entendre. 

ROBERVILLE. 

Je vous ai écrit que c'était un jeune nourrisson des muscs. 

LEDRU. 

J'entends bien ; mais je comptais sur un nourrisson de trois 
ou quatre ans. 

ROBERVILLE. 

Comment donc? il sait le latin. 
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LEPRC 

Ah ! il sait le îalin! Alors il n'est pas nécessaire que je lui 
en parie. Cesi toujours ça de moins. 

RORERTOXB. 

Les mathématiques. 

LEDRD. 

Les mathématiques? Alors il faudrait avoir la complaisance 
de m'apprendre ce que tous Youles que je lui montre. 

RORERVILLE. 

Mais, j'entends par là perfectionner son éducation. 

LEDRU. 

Oui : ce que nous appelons le dernier coup de serviette. 

RORERYUXE. 

Non, ce n'est pas ça que je veux vous dire : j'entends son 
caractère. 

LEDBU. 

J'y suis : qu'U soit poli avec les domestiques ; qu'il ne jure 
pas après eux. 

ROBERTILLE. 

Oui, c'est fort bien, sans doute; mais ce n'est pas là l'essen- 
tiel. 

LEDRU. 

Si fait, si fait ; nous autres nous jugeons toujours un honune 
là-dessus. 

ROBERVILLE. 

A la bonne heure; mais il est bon de vous apprendre que 
mon fils est amoiu^ux, et de sa cousine encore. Ce n'est-pas 
que dans quelque temps je ne veuille les unir; mais vous en- 
tendez bien que jusque-là... 

LEI>RU. 

Gomment, si j'entends; et les mœurs donc! 

ROBERVILLE. 

A merveille! Voilà le gouverneur qu'il me fallait. Nous 
avons ici le chef de l^ole primaire, M. Cinglant, auquel je 
veux vous présenter. C'est celui-là qui sait le latin! et vous 
allez en découdre; ce sera charmant! 

LEDRU, à part. 

Ah! diable! je me passerais bien (i& la présentation. (Haut.) 
C'est que... la fatigue du voyage... je ne serais pas fâché de 
me reposer. 
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R0BERY1LLE. 

Qli0 ne parliez^vûus? on va vous indiquer... (u tire um tour 

nette qui tient au pavillon. Au brait, Ledra se retourne vitemeiit.) 
LEDRU. 

On y va! 

ROBERVILLE, étoBl^ 

Gomment ! 

LEDRU. 

Je voulais dire : je crois qu'on y va, car voici justement 
quelqu'un. 

ROBERVILLE, à Jeannette <|ui arrive. 

Montrez à monsieur Saint-Ange l'appartement du second. Je 
vais prévenir mon fils de votre arrivée, (a part.) Je suis en- 
chanté de notre pr^cept^ur! 

SCÈNE X. 
LEDRU, JEANNETTE. 

JEANNETTE, tenant des clés k la main, et regardant Ledrn. 

M. Saint-Ange... je n'en reviens pas! 

LEDRU, à part. 

Le maître d'école m'inquiète bien un peu; mais le papa 
n'est pas fort; et comme personne ici ne me connaît... 

JEANNETTE. 

Oh! je n'y tiens plus! et ma foi, à tout hasard... (Elle «v 

Idgne un peu, et appelle à haute toix : ) Jasmin ! 

LBDRU, se retournant vivement. 

Qu'est-ce qu'appelle? (se reprenant» à part.) Allons, encore! où 
ai-je donc la tête aujourd'hui. 

JEANNETTE. 

C^est lui, j'en étions sûre! 

LEDRU, la regardant. 

Eh! mais, c'est cette petite qui, il y a six mois... à Paris... 
Aïe, quelle gaucheiie à moi! (Reprenant de l'assurance.) Eh bien! X 
qu'est-ce, mon enfant! voulez- vous m'indiquer cet apparte- 
ment? 

JEANNETTE. 

Gomment, monsieur Jasmin, vous ne voulez pas me recon- 
naître?... Quand vous étiez laquais, rue du Helder... 

LEDRU. 

Ah! mon Dieu! elle va me compromettre! 
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JEANNETTE, pleurant. 

Vous m'aviez bien dit que vous feriez une fortune; mais ça 
devait être pour la. partager avec moi. Ali! ah! ah! 

LED^U. 

Allons, si elle se met à pleurer 'comme ça, il n'y a pas de 
raison pour que ça finisse.-leannette, vous êtes dans Terreur, 
je ne suis pas ce que vous croyez; vous me confondez avec 
quelque mauvais sujet. 

JEANNETTE. 

Ah! que c'est bien vous! je vous reconnaissons bien,'allei^ 
je ne sommes pas conune vous. 

Air de Lisheth. 
Se peut-il que Tambition, 
Monsieur Jasmin^ ainsi vous tienne f 
D'un jeune homm' de condition. 
Vous v'nez faire Téducation, 
Quand vous n' deviez fair* que la mienne. * 

V peu qu' vous m'aviez appris déjà 
N'est pas sorti de ma pensée : 
La rçon d'vait-elle en rester là? 
Vous Taviez si bien commencée. 

Mais depuis que vous êtes gouverneur, vous m'avez oubliée; 
et vous ne voulez pas que je soyons gouvernante! 

LEDRU. 

Qu'est-ce qui se serait attendu à ça? Ce sont toujours les 
femmes qui m'ont perdu; elles m'empêcheront de faire mon 
chemin. Dès que je veux me lancer au salon, je trouve tou- 
jours des connaissances d'antichambre! 

JEANNETTE. 

Mais, allez, c'est affreux! tout le monde saura votre per- 
fidie! 

LEDRU. 

Ail! mon Dieu! si l'on venait... Jeannette, vous me faites 
expier bien chèrement les erreurs d'une jeunesse orageuse! 
Mais songez que votre intérêt... le mien... parce que vous sen- 
tez que le gouverneur n'étant pas Jasmin... et Jasmin... d'un 
autre côté... mais croyez que mon cœur... (jeanuette continue à 
pleurer.) Eh bien! m'y voilà, m'y voilà, je suis à vos genoux! 

JEANNETTE. 

A la bonne heure, au moins là, je vous reconnais. Vous ne 
m'avez donc pas oubliée? 
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SCÈNE XI. 
Les précédents, ROBERVILLE. 

ROBERTILLE, apercevant Ledni aux pieds de Jeannette. 
Qu'est-ce que je vois là? (jeannette pousse on cri et s'enloit en lais- 
••ant tomber ses clés.) 

LEDRU. * 

Grands dieux ! c'est le papa ! (Haut.) Je suis sûr que vous avez 
cru que j'étais à ses genoux? non, vous l'avez cru, 

ROBERVILLE. 

Parbleu! vous y êtes encore. 

LEDRU, se reletant. 

Lfi fait est que ça en a l'air; mais c'est pure galanterie : ce 
sont ces clés que je ramassais, assez gauchement il est vrai, 
mais qu'importe? 

ROBERVILLE. 

Ah! vous êtes galant, monsieur le professeur. 

LEDRU. 

Gomment, si je suis galant? 

ROBERVICLE. 

Et cette sévérité de mœurs dont vous me parliez? 

LEDRU. 

La galanterie n'exclut pas les mœurs, (a part.) Faisons-lui 
du romantique ou je ne m'en tirerai jamais. 

Air: Femmes, voulez-vous éprouver. 
Des Grâces le secours heureux 
Ne saurait nuire à mon élève; 
Tel un arbuste vigoureux, 
Quoiqu'émondé, garde sa sève. 
C'est la fleur, enfant des Plaisirs, 
Qui s'embellit par la culture. 
Et que balancent les Zéphirs 
Sur les genoux de la Nature. 

ROBERVILLE, avec convictioii. 

Au fait... 

LEDRU. 

Et beaucoup d'autres considérations que je vous ferais va- 
loir, mais auxquelles peut-être personne ici ne comprendrait 
rien. 

ROBERVILLE. 

Dam, je ne suis pas de votre force ! 



.S4 LES PEUX rRÉGEPTEORS 

LEDRU. 

Ça doit ôlre. Vous ne pouvez pas avoir autant d'esprit que 
moi, puisque c'est vous qui me payez; c'est une règle géné- 
rale. 

ROBERVILLK. 

C'est juste. 

LEDRU. 

Autrement, ce serait moi qui serais obligé de vous donner 
mille écus, ce qui, pour le moment, me gênerait un peu. 

ROBERVILLE. 

Je venais vous annoncer l'arrivée de M. Cinglant, le chef de 
l'école primaire dont je vous ai parlé; mais le voici lui-même. 
Souffrez que j'aie l'honneur de vous le présenter. 

SCÈNE XII. 
Les précédents, CINGLANT, CHARLES. 

LEDRU, saluant. 

Monsieur, enchanté de faire votre connaissance. 

CINGLANT, saluant. 

Monsieur... certainement... il n'y a pas de quoi... Maudit 
professeur ! . . . si je pouvais le faire déguerpir ! . . . 

ROBERVILLE. 

Je vous présente en même temps mon fils, votre nouvel 
élève. 

LEDRU. 

Ah! c'est là lui? 

CHARLES, à part, regardant Ledru. 

Allons, Jeannette a raison, il a une tournure originale. 

LEDRU, à Charles. 

Jeune homme! vous allez avoir affaire à quelqu'un qui sait 
ce que c'est que les maîtres! 

CINGLANT. 

Je présume que Monsieur est un partisan des nouvelles 
méthodes. 

LEDRU. 

Mais oui... moi, je les aime assez; et vous. Monsieur? 

CINGLANT. 

Moi, Monsieur, en fait de méthode, la mienne est connue, 
(Faisant le geste indiqué.) et je n'en ai point d'autre. Mais je serais 
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curieux d'avoir le sentiment de Monsieur sur la question qui> 
dans ce moment-ci, partage les sauvants. Monsieur esl-il pour 
ou contre le système de Jean-Jacques? 

LEDRU , à part. 

Ah! diable! il parait qu'il faut se prononcer. (Haut.) Mon- 
sieur^ je suis pour; et au fait, pourquoi pas? 

CINGLANT. 

J'aurais dû m'en douter. 11 n'appartient qu'à un jeune pro- 
fesseur de défendre ime doctrine aussi pernicieuse et aussi 
nuisible. 

LEDRU. 

Permpieuse... moi je ne vois pa$.., Pernicieuse... Il faut 
distinguer... 

CINGLANT. 

Gomment, Monsieur? 

CHARLES, à part. 

Voilà une dissertation qui peut être curieuse! 

LEDRU. 

Que diable! entendons-nous; il ne s'agit pas ici de se dispu- 
ter. Pernicieuse... je le veux bien,., je vous l'accorde... mais 
nuisible... non pas... Partageons ça par la moitié^ c'est bien 
honnête... Lisez seulement le chapitre de... de son Hvre du... 
où il prouve que... et vous verre? après cela ce. qui vous reste 
à dire! 

CHARLES. 

Au fait, il n'y a rien à répondre à cela. 

CINGLANT. 

Rien à répondre... 

LEDRU. 

Est-ce que vous ne vous rappelez pas le chapitre dont je 
'. ous parle? Allons, je vois que vous ne l'avez pas lu, 

CINGLANT, fièrement. 

Apprenez, Monsieur, que je n'ai lu aucun de ces Messieurs, 
vi (jne je m'en fais gloire! 

CHARLES, à part. 

Voilà deux savants de la même force! 

LEDRU, avec feu. 

Vous n*avez pas lu ce sublime chapitre... ce chapitre que 
j'ai là présent, comme si je l'avais sous les yeux. C'est celui oii 
les autres croient le tenir, et lui disent : Ça, ça, ça, ça et ça... 
Alors, il les reprend en sous-œuvre, et leur répo^ : Ah! vous 
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prétendez que... Et âlors^ il leur prouve ça'^ ça^ ça^ ça et ça. 
Hein, comme c'est écrit ! je change peut-être quelque chose au 
texte, mais c'est le fond des idées. 

CINGLANT. 

Eh bien! c'est justement là que je vous aii'ête; c'est sur le 
paragraphe que vous venez de citer. 

LEDRU. 

Ah! vous m'attaquez sur le paragraphe! 

ROBERVILLE. 

De grâce, modérez-vous! 

LEDRU. 

Non, laissez; Je veux le pulvériser! et lui citer seulement 
cet 4utre... ce Monsieur... la... son camarade... ce grand... 

CHARLES. 

C'est sans doute Voltaire. 

LEDRU. 

M. Voltaire, c'est cela. Si vous aviez passé comme moi sous 
le vestibule des Français, deux heures chaque soh*, au pied de 
sa statue, vous pourriez vous vanter de connaître vos auteurs! 
et je soutiens qu'on doit le hiettre entre les mains des enfants, 
même avant qu'ils sachent lire; ça ne peut pas faire de mal, 
après, je ne dis pas. 

CINGLANT. 

Je le nie; et je soutiens qu'il vaudiait mieux... (Faisant le geste 

indiqué.) 

LEDRU. 

Et les conséquences de votre système! vous ne les sentez 
pas, vous! Mais dans ce moment-ci, ne sortons pas de la ques- 
tion, savoir : que vous avez tort, et que j'ai raison; ce qu'il 
fallait démonfrer, et ce que j'ai tait d'une manière vigou- 
reuse! 

ROBERVILLE. 

Le fait est que voilà une discussion qui me parait *diable- 
ment savante! Qu'en dis-tu, mon fils? 

CHARLES. 

Je dis que vous avez raison; que c'est un grand homme, un 
homme de mérite! et que je ne m'attendais pas à rencontrer 
un pareil précepteur. 

LEDRU, à part. 

J'étais sûr que je les mettrais tous dedans! 
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CINGLANT, à part 

C'est un ignorant. 

CHARLES. 

Un ignorant? comme vous y allez! Je suis sûr que la moitié 
des personnes qui disputent sur ce sujet n'en savent pas autant 
que lui. Monsieur, je prendrai ma première leçon quand vous 
voudrez, tout de suite même. 

ROBERVILLE. 

C'est bien; je vous laisse : je vais dîner en ville, au chftteau 
voisin, et ne reviendrai que ce soir. Adieu, monsieur Saint- 
Ange; je vous confie itaa maison. 

CINGLANT, à part. 

Ma foi, tous ces savants-là, on devrait bien vous les... (Haut.) 
Je vous baise les mains ! 

LEDRU. 
Je ne baise pas les vôtres. (Ciuglant et Rot^rvUle sortent par le foud.) 

SCÈNE XlII. 
LEDRU, CHARLES. 

LEDRU. 

Eh bien ! c'a été mieux que je ne croyais ; et mon élève sur- 
tout est un charmant jeune homme! 

CHARLES, regardant dans le fond. 

Bon! mon père s'éloigne; son cheval est prêt : et dans cinq 
minutes, nous serons les maîtres de la maison... (a Ledru.) 
Écoute ici. 

LEDRU, regardant autour de lui. 

Écoute ici! Ah çà! à qui donc parle-t-il? 

CHARLES. 

Parbleu! à toi, maraud! 

LEDRU. 

Ah çà ! jeune homme, si vous vouliez modérer vos expres- 
sions ; c'est un ton auquel je ne suis point habitué ! 

CHARLES. 

Tu t'y remettras; Jeannette m'a tout dit. 

LEDRU. 

Comment, Me'çsieur! que signifie?... 

* ' CHARLES. 

Je sais tout^ je te le répète. J'avais d'abord dessein de t'as- 
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sommer, mais j'ai change d'idée. On me donnerait quelque 
faquin, autant te garder : ainsi, je consens à t'obéli-, à condi- 
tion que tu seras à mes ordres. Aussi bien, je crois me rappe- 
ler maintenant ta figure : je t'ai vu, à Paris^ chez Sainval^ rue 
de Gërutti. 



LBDRU. 
«ARLES. 



Ce n'est pas moi. 
Un eflrontë coquin. 
Ce n'est pas moi. 

CHÀRLB8. 

Qui, toute la Journée^ nous jouait du violon... 

LEDRU. 

C'est faux. 

CHAhLES. 

C'est ce que je voulais dire^ et qui nous écorchait le3 
oreilles. 

LEDRU5 à part. 

C'est juste! (Haut.) Ce n'est pas moi : je suis, j'ose le dire, le 
Démosthène du violon! J'étais né pour exceller dans les 
sciences et dans les arts! Je sens ma vocation, on ne garotte 
pas le génie! 

CHARLES. 

Je ne t'empêche pas d'étro un homme de génie! et pourvu 
que tu te conduises en garçon d'esprit, c'est tout ce qu'il nous 
faut. Mon j)ère doit être parti maintenant; et en son absence, 
nous voulons donner bal au château : c'est la fête du village. 

LEDRU. 

Mais, Monsieur... 

CHARLES. 

Écoute donc, tu es mon gouverneur ; c'est à toi à t'arranger 
pour qu'il n'en sache rien. Mais j'oublie que j'ai des invitations 
à faire dans le village. Tiens, bats-moi un peu mon habit ; je 
cours mettre ma cravate. 

LEDRU. 

Mais, Monsieur, est-il décent que votre gouverneur... im 
professeur distingué... 

CHARLES, lui jetant son habit en entrant dans le pavillon. 

AUonflj fais ce que je te dis î 
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SCÊNÉ XIV. 

LEDRU^ seul, brossant Tiiabit. 

Voilà ce qui s'appelle rte pas avoir la moindi^e idée des con- 
venances ! et il faudra que je lui donne des leçons là-dessus. 
Mais lui parler dans ce moment-ci... (Mettant iiiabit sur une chaise 

file baUant) 

Aift de la Sabotière. 

Pan, pao^ quelle poussière! 

Pan^ pan, comme on rirait; 

Pan^ pan^ de me voir hiire. 

Pan, pan, maître et Talet! 
Bah! moquonii-nous des médiMnt»; 
Je ne compte qfte le salaire^ 
Et vois dans leurs appointements 
Le iiiérite de bien des getas. 

Pan, pan, c' qu'un pauvre diable 

Fait pour cent fVancs au plus. 

Pan, pan, est honorable. 

Pan, pao, pour mille écus. 
(Partit Hoberville qui est reyenn sur ses pas.) 

SCÈNE XV. 
LEDRU, ROBERVILLE. 

ROBERVILLE. 

Ah! mon Dieu! qu'est-ce que je vois là? Notre gouverneur 
qui bat les habits de mon fils ! 

LEDRU. 

Ce n'est rien, ne faites pas attention; c'est une suite de mon 
système d'éducation : comprenez-vous? Je tiens à ce que mon 
élève soit tenu proprement. Nous autres p^losopfaes, nous re- 
gardons la propreté conmie le miroir de l'âme. 

ROBERYIIXE. 

D'accord; mais il ne fallait pas vous donner ce soin. Le 
premier domestique... 

LEDRU. 

Vous n'y êtes pas. Le domestique, c'est moi. Le premier 
précepte de la sagesse est de savoir se passer des autres, et de 

se servh' soi-même. (Oaeatend Charles crier en dehors:) Eil bien! 

voyons donc cet h^bitt as-tu fini? 
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LEDRU. 

Vous voyez bien, il faut que je le lui porte. 

ROBERVILLE^ le retenant. 

Gomment donc! Je ne souffrirai pas... 

LEDRU. 

Si fait; laissez donc. Vous voyez qu'il attend. 

ROBERYILLE. 

Eh bien! qu'il attende : vous resterez. Je veux qu'il ap- 
prenne le respect. 

SCÈNE XVÎ. 

Les PRÉCÉDENTS^ CHARLES 9 entrant Titenent. 
CHARLES. 

Ah çà! répond-on^ quand j'appelle? (le menaçant.) Je ne sais 
qui me retient, (a part.) C'est mon père! 

LEDRU. 

Non, frappez donc, je vous prie. Je veux savoir qui vous en 
empêche, (a Rober^iiic.) Faites-moi l'amitié de me prêter votre 
canne, (a chariei.) Tenez, ne vous gênez pas. Je vous dirai 
comme ce général ou ce caporal grec, à qui on voulait donner 
la schlague : « Frappe, mais écoute! » (a Rober^aie.) Hein! 
comme il est confondu! Eh bien! voilà conlme on les mate, 
comme on les dompte, comme on leur brise le caractère. Je 
sais qu'il y a des dangers à courir; mais si on regardait à 
cela... 

* ROBERVILLE. 

Ma foi ! je n'en reviens pas ! 

LEDRU. 

Maintenant, jeune homme, que vous êtes en état de m'en* 
tendre, voici votre habit; mais ne prenez plus un pareil ton. 

( L'aidant à mettre son habit.) Jc VOUS le paSSC enCOre Cette*f0ÎS-ci; 

tuie autre fois ce serait une autre paire de manches; je vous 
en avertis, (a Robenriiie.) Hein! quelle leçon! 

ROBERVILLE. 

Ma toi, c'est un précepteur original! (sas à ledru.) J'étais 
prêt à partir, quand je me suis rappelé une chose essentielle. 
C'est aujourd'hui la fête du village, et il faut bien empêcher... 
Mais vous me conduirez jusqu'à la voiture, et je vous don- 
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nerai toutes mes instinictions. (a Charles.) Adieu, Monsieur, ap- 
prenez à respecter le digne professeur que je vous ai donné. 

( LeUru et Roberville sortent. ) 

SCÈNE XVII. 
CHARLES, ÉLISE. 

CHARLES. 

Ce pauvre Ledru ! Le ciel ne pouvait pas m'envoyer de gou- 
verneur plus commode. Élise! Élise! nous sommes les maîtres 
de la maison, et la place est à nous, (a un paysan.) Antoine, 
va avertir le village que je donne à danser au château. Ah! 
donne des ordres pour les rafraîchissements. Ah! aie soin de 
nous avoir un violon, entends-tu? Je veux que la fête soit 
complète. 

ÉLISE. 

Et ce gouverneur si sévère dont on m*a parlé? 

CHARLES. 

Oh ! que ça ne t'effraie pas. 

SCÈNE XVIIL 
Les précédents, JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Pour du coup, votre père est bien parti. J' Tons vu dans l'a- 
venue. Mais VOUS rie savez pas : au moment de monter en voi- 
ture, v'ià un petit bonhomme de Técole de mon oncle qui est 
venu lui apporter une lettre. Votre papa a fait comme ça, 

(Faisant aa geste d'étonnement.) et pulS COmme ça, puiS il a mis la 

lettre dans sa poche, et il est parti. 

CHARLES. 

Oh! Jeannette n'oublie rien. 

JEANNETTE. 

Dam ! quand on regarde, faut tout voir. Ça n'est pas tout, 
pendant que Monsieiur lisait la lettre. Jasmin s'est approché de 
moi. 

CHARLES. 

Mon gouverneur, tu veux dire? 

JEANNETTE. 

Oui, votre gouverneur ; et il m'a fait ainsi mystérieusement: 
« Jeannette, il faut que je vous parle, et en secret. Où est 

T. X. » 4 
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a votre cliambre? » C'est singulier, une demande conune ça? 
Qu'est-ce qu'il veut donc? 

ÉLISE, 

Et tu ne lui a pas répondu? 

JEANNETTE. 

Pardine^ non^ Mam'selle; mais j'ai fait comme çà^ (Étendant 
le bras.) du côté de la grande serre, où je loge ordinairement. 

(On entend une musette.) 

CHflBUR. 

Al» : La séance est terminée (FLOtE n Zkphiai. ) 

G'estlatèteduTiUage! 
Que Too fl'empt^sse d'accourir, 

ÉLISE. 

Quel est ce bruit? 

JEANIfBTTE. 

C'est tout ié village qui se rend à votre invitation. (jetBBetit 

suri ; le chœur continue en dehors. ) 

CHOEim. 

A» : La séance est terminée. 

C'est la fête du village! 
Que r«n s'empresse d'accourir. 

Daignez race voir rhommage 
Qu'ici nous venons vous offrir. 

CHARLES. 

D'un rien la sagesse s'offense; 
Pour nous en donner conuné il faut^ 
Saisissons vite son absence^ 
Elle revient toujours trop tôt. 

SCÈNE XIX. 
Les précédents, ANTOINE, paysans et paysannes. 

CHCeUR. 

C'est la fête da village! 
Que l'on s'empresse d'accourir. 

tous. 
Daignez recevoir l'hommage 
Qu'ici nous venons vous offrir. 

• CHARLES. 

Allons, en place, mes amis, je danse avec Jeannette. 
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JEAMNEm. 

Eh bien! lemlon? 

AlfTOmB. 

Le Toilà. 

CHARLES. 

Qui est-ce qui en jouera? 

ANTOINE. 

^ Je ne sais^ tous n'aies demande que ça; 

CHARLES. 

Les ménétriers? 

JEANNETTE. 

Ds ont cru (jue la fête n'aurait pas lieu au château^ et ils 
sont à une lieue d'ici^ au bal de la commune. 

TOUS. 

Gomment allons-nous faire? (on entend du bruit) 

SCÈNE XX. 

Les PlUSCfiDSNTS; LEOBU, entrant tout m désordre 
LEDRU. 

A!e!Bhl 

CHARLES. 

Eh bien! qu'est-ce que c'est donc? 

LEDRU. 

Rien^ c'est une aventure assez plaisante qui fient de m'ani- 
ver. Ak les reins ! 

CHARLES. 

Mais encore! 

LEDRU. 

Non, non, je vous conterai cela. Aie! Heureusement, l'on 
ne m'a pas reconnu, et si le dos est compromis, l'honneur est 

intact... (Se retournant et apercevant les villageois.) Que VOiS-je? voilà 

justement ce que vous a défendu votre père. 

CHARLES. 

Qu'est-ce que ça fait! 

LEDRU. 

Songez donc à ma responsabilité ; je pe peux pas voir ces 
choses-là. 

CHARLES. 

Eh bien! ne regaide pas. Ah! mes amis^ quelle idée! Nous 
sommes sauvés : voici mon gouverneur qui est d'une très- 
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jolie force sur le violon, et comme il n'est point ennemi des 
plaisiis, je suis sûr qu'il va nous faire danser, pour peu qu'on 
l'en prie. 

TOUS. 

Ah! Monsieur! 

LEDRU. 

Non, Messieiu-s, ma dignité... 

CHARLES, bas, a Ledri. 

Accepte, ou je t'assomme. 

LEDRU. 

Ce sera donc avec plaisir. 

JEANNETTE. 

Tenez, voilà un tonneau pour placer l'orchestre. 

LEDRU, bas, a Jeannette. 

Taisez-vous, perfide! 

JEANNETTE. 

Tiens! qu'est-ce qu'il a donc? 

LEDRU, à Coarles. 

Que diable aussi, il est impossible de plus me rabaisser. 
Aidez-moi à monter, (n se place sur le tonneau. ) Allons, en place! 

( Les contredanses se forment. 11 prend ton violon et joue. ) GhaInC an- 
glaise! 

CHOEUR. 

Aia du Bouquet du roi. 
Amis, pour nous quel honneur I 
La science 
Nous met en danse. 
Gloire au talent enchanteur 
De monsieur le gouverneur! 

CHARLES, à Ledru. 
Quelle crainte était la tienne? 
A ce coup d*archet, d'honneur. 
Je ne crains pas qu'on te prenne 
Ici pour un professeur. 

CHOEUR. 

Amis, pour nous quel honneur I 
La science 
Nous met en danse. 
Gloire au talent enchanteur 
De monsieur le gouverneur! 
(Lt danse est très- animée, et Ledru se démène sur son tonneau pour marquer 
la mesure.) 
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SCÈNE XXI. 

Les pbêcédents; M. DE ROBERYILLE, dans le fond, unt lettre à U 
main, et les regardant pendant quelque temps. 

ROBERVILLE. 

A votre aise! ne vous gênez pas! C'est donc avec raiacmque 
cette lettre m'annonçait qu'on n'attendait que mon départ. 
Et vous, monsieur le gouverneur... 

LEDRU. 

Que voulez-vous que j'y fasse? est-ce ma faute? En vous 
quittant, je les ai trouvés tous installés. Mais le moyen d'em- 
pêcher des petites filles de sauter? 

ROBERVILLE. 

A la bonne heure; mais les faire danser vous-même! 

^ LEDRU. 

Ah! ça, c'est différent; c'est ce que j'ai fait de plus sage. 
Dès que j'ai vu que je ne pouvais m'opposer au désordre, je 
me suis dit : Au moins je serai là, et certainement j'y étais, 
et j'y suis encore. 

ROBERVILLE. 

Mais enfin, était-ce la position d'un philosophé? 

LEDRU. 

Gomment, à cause de ce tonneau? Que diable! Diogène en 
avait bien un; la seule diftérence, c'est qu'il était dedans et 
que j'étais dessus. Vous voyez même que ma position se trouve 
en quelque sorte plus élevée que la sienne ! 

SCÈNE XXII. 
Les PRÉCÉDENTS, CINGLANT. 

CINGLANT. 

OÙ est-il, où est-il, le coquin que j'ai surpris dans la chamr 
brc de Jeannette? 

LEDRU. 

Allons, c'est notre maudit maître d'école; me v'ià dedans! 

CINGLANT. 

u m'a échappé; mais en se débattant, il a laissé son cha- 
peau. 

LEDRU. 

Dieu! c'est ic mien! 
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CINGLANT. 

Comment^ c'est à vous, monsieur le professeur? que je suis 
fâché de ces coups de manche à halai que je yous ai domiésl 

LEDRU. 

Ça n'est rien; le fait est qu'on n'y voyait pas : c'est la faute 
de M. Robervill^ qui devrait faire percer des croisées dans 
ses mansardes; if n'y a que des jours de souffirance. 

CmGLANT. 

C'est qu'ils ont dû être bons : parce que la grande hain- 
tude... Mais à côté du chapeau était un portefeuille^ et nous 
allons voir... 

LBDRU. 

Ne l'ouvrez pas : c'est à moi. 

CINGLANT. 

Du tout^ ce n'est pas à vous : c'est à un nommé Ledru. 

LEDRU, à part. 

Gare les explications! 

CINGLANT. 

n y a même une lettre pour Monsieur. 

ROBERVILLE, la prenant. 

Une lettre à mon adresse? Que vois-Je! M. Saint-Ange refuse 
la place de précepteur, et c'est vous qui m'apportez cette 
Icttje! qui donc êtes-vous? 

CINGLANT, tenant on antre papier. 

Eh! parbleu! le voilà sur ce livret : Ledru, domestique de 
M. Saint-Ange ; et son signalement : nez long, bouche grande, 

oreilles idem; on peut coUationuer. 

ROBERVILLE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

LEDRU. 

Que, puisque les qualités sont connues, je renonce au pro- 
fessorat; et pour prix de mes services, je vous demande, 
ainfii qu'à mon ancien confrère, la main de Jeannette. 

ROBERVILLE. 

Ma petite jardinière? 

LEDRU. 

Je ne suis pas fier, et nous ferons les deux noces ensemble; 
car tantôt, dans vos confidences, vous m'avez avoué que votre 
intention était d'unir M. Charles à sa cousine. 

CHARLES ET ELISE. 

n Serait vrai? 
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ROBERTILLB^ Biontrant ledrii. 

Cest une trahison! 

CHARLES. 

Et pour Ten remercier, je me charge de doter Jeannette, et 
e prends mon gouverneur à mon service. 

CINGLANT. 

Ah çà! vous n'êtes donc pas un savant? 

LEDRU. 

Eh! mon Dieu! pas plus que vous; raison déplus pour en- 
rer dans votre famille. J'abandonne la carrière de Tinstruc- 
ion publique ; je retourne à l'office, et si j'ai perdu ma rhé- 
oiique avec vous, j'espère qu'à la cuisine je ne perdrai pas 
non latin. 

VAUDEVILLE. 
LEDRU. 

An do vaudeville de la Vendange normande, 
LMllustre Cuisinière 
Est mon vade-mécum; 
Du latin, je n*ai guère 
Retenu que vinum : ( his, ) 
Parmi les bons apôtres 
Je fus toujours prtmti#. 
Et suis, comme tant d'autres. 
Pour le reste asinus. 

CINGLANT. 

Ma cohorte enfantine. 
Grâce aux patoehibui. 
Avec plaisir décline 
Déjà ses noms en us, 
Asinus ou bien Dominus; 
Mais toujours ils confondent t 
Quand je dis Dominus, 
Ces marmots me répondent 8 
Asinus ! asinus ! 

CHARLES. 

A la voix haute et fière, 
Voyez ce lourd Midas 
Crier contre Voltaire, 
Que certe il ne lit pas. 
Son grand ton fait merveille, 
On dit : c'est un doetus; 
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MaiS; voyant ses çreilles^ 
Od s'écrie : Asinus! 

ROBERYILLE. 

Pour la laDgue française 
Et pour le latinum. 
Je fus^ ne vous déplaise^ 
Toujours ignorantum; 
Mais les gens d^esprit glissent 
Au temple de PlutDs! 
Ceux qui le mieux gravissent. 
Ce sou t les asinus! 

JEANNETTE 9 au public. 
L'auteur, loin d'être un mattre. 
Ne s' piqu' pas d' grand savoir; 
Mais il s'en croirait p't-ètre^ 
S'il vous amusait c' soir. 
A vous plaire il aspire ; 
Ah! Messieurs, en chortu 
De lui n'allez pas dire : 
Asinus! asinus l 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
LE BARON, AMÉLIE, CRESCENDO. 

CRESCENDO. 

Oui, signora, de l'âme, dou sentiment, de la méthode et de 
la voix, voilà tout ce qu'il faut pour la mousique italienne, et 
vous possédez tout cela dans la perfection. 

AMÉLIE. 

Je crains que votre éqplière ne vous fasse pas honneur. 

CRESCENDO. 

Point du tout. 11 n'y a pas à dix lieues à la ronde oune de 
nos ledys qui puisse soutenir la comparaison. 

LE BARON. 

Savez-vous, signor Crescendo, que je m'étonne toujours de 
voir un talent tel que le vôtre rester en Angleterre. 

CRESCENDO. 

Que voulez-vous? 
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Ail : Vn komme pour faire un tableau» 
Sur les beaux arts et les ialeoU , 
Peu de gloire est ici semée; 
Paris seul dispense eo tout temps 
Les palmes de la renommée. 
Des talents faits pour rillusirf r 
Il est Tasile tutélaire... 
En France on sait les admirer^ 
Mais on les paiie en Angleterre. 

D'ailleurs^ le grand homme est de tous les pays... Je vous ré- 
serve aujourd'hui un petit air d'opéra que j'achève en ce mo- 
ment. 

Bai bar amor! crudel tiran! 

€ar je compose^ tel que vous me voyez; ce qui ne m'empêche 
point d'aller à droite et à gauche donner des leçons dans les 
châteaux voisins. 

LE BARON. 

J'entends : 7 virtuosi ambulanti, 

CRESCENDO. 

C'est cela même. Je déjeune le matin à Bedlam, je dtne à 
Southwarck, et je soupe à Tudor-Hall : le génie mange par- 
tout. Moi, je ne suis pas fier, et j'affectionne surtout votre 
château, monsou le baron. Quoique Français, vous savez ap- 
précier le macaroni; et Ton trouve ici les égards, les atten- 
tions, une voix délicieuse, une couisine française et une mou- 
sique italienne. C'est un séjour enchanté ! 

LE BARON. 

Je suis charmé qu'il vous plaise. Mais est-ce que nous ne 
cx)ntinuons pas la leçon ? 

CRESCENDO. 

La signora a l'air fatigué. Je vais avant le dîner, revoir la 
romance que votre charmante nièce m'a permis de loui 
dédier. Un mot encore : comment mcttrai-je pour la gra- 
voure? A Madame, ou à Madamigelle? 

LE BARON. 

Qu'est-ce que cela fait? 

CRESCENDO. 

Oh! c'est très-essentiel. Voyez-vous en gros caractère : Dé- 
dié par son très-humble serviteur Crescendo... k.et cœtera, et 
cœtera. 



SCÈNE I. 7f 

Air du vaudeville du Printemps. 
Que j'inscrive ici votre nom! 
Du succès Je réponds d'avance; 
£t vous regarde avec raison 
Gomme l'auteur de la romance. 

AMÉLIE. 

(Nit rétre à bon compte, en effet. 

CRESCENDO. 

Eh! mon Dieu! que d'autres, je gage, 
• Qui sont auteurs, et qui n'ont fait 
Que mettre leur nom à l'ouvrage! 

Mais il y a une diffîcooltë : c'est que dq^uis un mois que }e 
donne diâs leçons à la signera, je n'ai pas encore pu savoir si 
eUe était Madame ou Madamigelle. 

LE BAftmi. 

Était-ce bien nécessaire à connaître pour lui enseigner des 
iroMàdes et des caidences? 

CRESCENDO. 

Noullement, et je vous prie d'excouser mon indiscrétion. 

LE BAROM. 

Ce n'en e«t pas une; €t vous pouvez mettre hardiment... 

CRESCENDO.^ 

A MaAaimgeye? 

LE BAftOM. 

Au cGUtrake : à madame, madame la comtttsse Amélie. 

CRESCENIX). 

Ah! Madame! c'est diifcrcnt; je m'en étais toujours douté. 
GJeflt qu'ii est étonnant que ih>us n'ayons pas encore vu mon- 
sieur le comte. 11 doit s'estimer bien heureux monsieur le 
comte ; et il faut que Madame se soit mariée bien jeune... Mais, 
pardon; c'est que, voyez-vous, l'amour et la jeunesse... 

L'amor e la gioventù... 
l'ai un rondeau là-dessus, (se rrap^^ant le front.) Attendez : c'est 
la fin de mon giand air. Depuis deux jours je la guettais. 

Crudei tirau!... ah! ali! ah! ah! 
J'y suis; je cours profiter de Tinspiration. 

AMÉLIE. 

Prenez garde qu'elle ne vous mène trop loin. 

CRESCENDO. 

Soyez tianquille, je ne passerai pas Theure dxv ^w^\. ^\v«\ 

« cbêaUuit et en gettieulanu) 



72 UNE VISITE A BEDLÀM. 

SCÈNE IL 
LE BARON, AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Allons, et lui aussi va faire des commentaires sur la god- 
duitc de mon mari, et s'étonner de ce que monsieur le comte... 

LE BARON. 

C'est qu'en effet il y a de quoi s'étonner. 

AMÉLIE. 

Eh! pourquoi donc, mon oncle? je trouve tout naturel 
qu'un mari reste éloigné de sa femme. 

LE BARON. 

Oui; mais qu'il y reste pendant huit ou dix mois! On m'a 
assuré cependant qu'il t'aimait éperdument. 

' AMÉLIE. 

Mon oncle, vous n'étiez pas à Paris lorsqu'on m'unit à 
M. Alfred de Roseval; ainsi, vous ne pouvez savoir... 

LE BAHON. 

Non; mais sans le connaître, je sais que c'est le plus étourdi, 
le plus aimable et le plus brave de tous les officiers français. 

AMÉLIE. 

Un véritable enfant, qui se croyait le plus heureux des 
hommes quand il était paré de son grand uniforme, ou qu'il 
montait son cheval de bataille, et qui aurait tout sacrifié au 
bonheur de passer son régiment en revue! 

LE BARON. 

Vrai? Eh bien! il est impossible qu'un homme conupe 
celui-là ne soit pas charmant. 

AMÉUfi. 

En vérité, mon oncle, vous me donneriez de l'humeur! 

LE BARON. 

Non ; mais avec im tel caractère on doit être gai, franc, in- 
capable de tromper; on doit aimer sa femme, et quoi que tu 
en dises, il faut qu'il y ait un peu de ta faute, et tu ne m'as 
pas tout avoué. 

AMÉLIE. 

Moi, mon oncle! Grand Dieu! si on peut dire... Soyez notre 
juge : on nous maria; il disait qu'il m'aimait, je voulus bien 
le croire : ils le disent tous, et l'on est convenu de ne pas dis- 
puter là-dessus. Pendant huit jours, je dois pourtant lui 
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rendre cette justice^ il jparut beaucoup plus occupé de moi 
que de ses chevaux^ et même de son uniforme! n fallut par- 
tir pour une mission importante; il en fut désolé^ rien n'égala 
sa douleur; moi-même^ par compassion^ je daignai en être 
touchée! Au bout de huit jours il devait m'écrire^ quinze se 
passent! Enfin la lettre arrive; eUe a été retardée par une 
foule d'événements plus ou moins extraordinaires;^ vous sen- 
tez qu'on n'est pas dupe de tout cela. Je réponds très-froide- 
ment. On me récrit, mais d'un ton^ vous auriez été indigné ! 
Je ne réponds pas, comme vous vous en doutez bien : j'attends 
qu'on me fesse des excuses, qu'on me demande pardon; eh 
bien! poiad! un mois, deux mois se passent, aucune nou- 
velle ! Vous sentez que, ma vie en eût-elle dépendu, je no se- 
rais point revenue la première. A cette époque vous passez 
en France; vous me proposez de quitter Paris, dont le séjour 
me paraissait insipide, de venir habiter avec vous un château 
que vous avez au bord de la Tamise, près du nouvel établisse- 
ment de Bedlam; j'accepte avec joie, et c'est dans cet asile 
enchanteur, au sein des arts et de Tamitié, que vous croyez 
que Je puis conserver quelques regrets ou former quelques 
désirs! Non, mon oncle, rassurez-vous, je ne regrette rien; je 
n'aime rien que vous seul, et je jouis, grâce au ciel, d'une 
tranquillité et d'une indifférence que rien ne pourra ttoubler. 

LE BARON. 

Le ton dont tu me le dis me persuade, et je ne conserve 
plus aucun doute. Il y a bien dans ton récit quelques petits 
détails que tu ne m'avais pas racontés; mais c'est égal, tu as 
raison, complètement raison. Et que fait Alfred maintenant? 

AMELIE. 

J'ai appris indirectement que sa mission était terminée, et 
qu'il voyageait pour son plaisir. 

AiR de la Robe et les Bottes. 

On prétend qu'il parcourt le monde; 
Qu'éblouissant toutes les cours, 
Il va, promenant à la ronde 
Son or, son faste et ses amours. 

LE BARON. 

Eo tous lieux s'il est infidèle. 
C'est qu'il veut connaître par là 
La plus aimable et la plus belle... 
le suis sûr qu'il te reyiendra. 
T. X. ' 



\IIÉL1B. 

Lui ! quelle idée î En tous cas ce serait inutile, car mon paâil 
est pris; je vous le dis sans humeur, sans colère : je ne len« 
Terrai jamais! jamais |e ne rendrai ma tendresse ni mon &< 
lime à quelqu'un qui, Tolontairement, a pu vivre une année 
entière àoigné de moi 

SCÈNE III. 
Les reËvÉuENTBi TOUT* 

LB BAHOII. 

Sh Men! que nous veut Tomy t 

TOUT. 

Ah ! c'est VOUS, not' maître? tant "pitt. 

LE BARON. 

Pourquoi tant pire? 

vmt. 
Cest que j'ai quelque chose à vous defioandéf. 

LE BAR(m. 

Gh bien! imbédle? 

TOUT. 

Pas tant... Dans le fond, c'est bien à vous; mais je m'eù- 
tends : c'est à Madame que je voulais d'alx^d m'adresscfr, 
parce que quand c'est Madame qui parle on est toujours sttr 
d'obtenir. 

AMÉUE. 

Vraiment! je ne me croyais pas tant de crédit... 

TOUT. 

Oh! tout le monde le sait bien, allez. 

AMÉLIE. 

Eh bien! voyons donc, monsieur Tomy? 

TOMT. 

Madame, c'est que je viens de la taverne du Grand-Amiral. 

LE BARON. 

J'aurais dû m'en douter! 

T031Y. 

Imaginez-vous que je trouve là un beau jeune homme qui 
arrivait en poste; six chevaux, trois postillons; clic, clac : tout 
était sens dessus dessous poui' le recevoir... ce Holà! la fille, 
a les garçons, toute la maison; qu'on me donne à déjeuner! » 
On voulait lui servir de ce bon porter que j'aime tant! car il 
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y en a d'excellent à la taverne de rAmiial. Ah bien! oui : du 
Champagne^ du bordeaux, du vin de France; vive la France ! 
Aussi faut-il lui rendre justice, il les a traités en compatriotes. 
Vous voyez que je ne vous passe rien. 

ÀHÉUE. 

Oh ! Tomy conte bien. 

Tomr, ' 

Ah çà! pendant qu'il déjeunait et qu'il avait denière lui 
deux grands laquais... « Madame llàôtesse, est-il possible de 
« visiter la noiuvelie maison royale de fiedlara? Je suis étran- 
« ger, et je voudrais voir en détail ce bel établissement. » 
On lui dit alors que ça n'est pas public, et qu'à moins d'un 
mot de recommandation d'un des propriétaires des environs... 
« Eh ! qui diable voulez-vous qui me recommande, je ne con- 
c nais personne. » Alors, Monsieur, je me suis avancé : |e lui 
ai dit que s'il voulait permettre j'allais a'adresser à mon 
maître. 

LE BARON. 

Ah! nous y voilà! 

TOUT. 

Qui était un riche et brave sei^eur. 

LE BARON. 

Et tu lui as promis ta recommandation auprès de moit 

TOMV. 

Dam ! oui, Monsieur : ie désir d'obliger, vu surtout qu'il 
m'a donné une pièce d'or, et que je suis sûr qu'il m'en don- 
nera encore autant. Vous ne voudriez pas me faire perdre cela? 

AMÉLIE. 

D'ailleurs, il ne faut pas compromettre le crédit de mon- 
sieur Tomy! 

LE BARON. 

Je vois bien qu'il a eu raison de compter sur ta protection. 

(n oorre la porte du pavillon, et écrit.) 
TOMY. 

D'autant plus que Monsieur connaît le directeur de la mai- 
son des fous, et qu'ainsi il n'a besoin que d' giiffonner un 

mot. (a Amélie, pendant que le baron écrit.) POUT OU revenir à UOt' 

jeune seigneur, je l'ai laissé arrangeant sa cravate devant une 
glace, et cajolant miss ïenny, cette jolie petite fille... 

AMÉLIE. 

C'est bon, c'est bon. 
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TOMY. 

Air du ballet des Pierrots. 

n d'mand' son compte! ou 1* lui présente; 
Il pal' sans en regarder V montant; 
Et puis il parle, il rit, il chante. 
Et tout ça dans le même instant. 
Il faut voir comme il se démène; 
Franchement, Bedlam lui convient; • 
Et loin d* croire qu'il y ya, morguenne! 
On croirait plutôt qu'il en vient. 

LE BARON, ayant achevé d^écrire. 

Et sait-on quel est cet original? 

TOMY. 

Ma fine, oui, car un de ses gens Ta nommé devant moi^ et 
je crois qu'il a dit le comte de... de Roseval. 

LE BARON. 

Roseval! 

iUHÉLIE. 
Alfred ! grands dieux! (Elle court vers le c6té par 00 Tomy est entré.) 
LE BARON. 

Eh bien! où vas-tu? 

AMÉLIE, revenant. 

Mon oncle, je ne reste pas ici : je ne veux pas m'exposer à 
le rencontrer. 

LE BARON. 

Bon ! quel enfantillage ! je ne vois rien là-dedans qui puisse 
t'effrayer : ce n'est pas ici qu'il vient. 

AMÉLIE, cherchant à se remettre. 

Vous avez raison, ce n'est qu'une aventure fort ordinaire. 

LE BARON. 

Oh! fort ordinaire! (a part.) Quel événement! Afred dans ce 
pays! Alfred si près de nous ! ne laissons point échapper cette 
occasion! mais par quel moyen? Eh! sans doute! (a Tomy.) 
Tiens, porte-lui cette lettre; propose-lui de le conduire toi- 
même à Bedlam. 

TOMY. 

Pardin' ! je sais bien où c'est; la maison des fous, à deux pas 
d'ici. 

LE BARON. 
Oui, mais alors... (n lui parie bas à l'oreille.) 
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TOUT. 

Comment^ Monsieur? mais il n'y a pas de conscience. 

LE BARON. 

Fais ce que je te dis, et surtout... 

TOMT. 

Ah! soyez tranquille... ma foi^ ça sera drôle; car je n'y 
comprends rien, (n sort.) 

SCÈNE IV. 
LE BARON, AMELIE. 

AMÉLIE. 

Mais^ mon oncle, quel est votre dessein? et que prétendez- 
TOUS faire? 

LE BARON. 

Ne t'inquiète pas. 

AMÉLIE. 

Je TOUS l'ai dit; vous savez ce que je pense, ce que j'ai juré ; 
je ne le verrai pas ; je ne le verrai jamais. 

LE BARON. 

A la bonne heure; toi, tu ne peux pas seulement l'envisa- , 
ger, c'est trop juste; mais moi, je n'ai pas fait de serment; et : 
la tendresse qu'on doit à sa famille... 

Air : Tenez, moi, je suis un bon homm$m 

Je dois accueillir sur sa route 
Un neveu qui m'est inconnu. 
Qui visite, saus qu'il s'en cloute. 
Un oncle qu'il n'a jamais vu. 
Auprès d'un parent qu'il ignore. 
Crains-tu qu'il ne reste toujours, 
Lorsqu'avec les gens qu'il adore 
A peine reste-t-il huit jours? 

AMÉLIE. 

Ah! quel plaisir j'aurais à le voir à mes pieds! et à le déses* 
pérer! 

LE BARON. 

Eh bien! tout cela est très-possible. 
Goounent? 
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LE BARON. 

Rentre au château : je vais aller te rejoindre et t'expliquer 
mon projet. 

AUJÉJLIE. 

Vous ne tardeie% pas^ n*estrce pas, mon onclet 

LE BARON. 

Donné-moi au moins le temps de le recevoir. 

AMÉLIE. 

Si vous me le disiez tout de suite? 

LE BARON. 

On vient... 

AMÉLIE. 

Non, mon onde; je voua assure que ce n'est personne^ 

LE BARON. 

Et si vraiment, te dis-je ! 

AMÉLIE. 

Mon Dieu! que c'est impatientant! me voilà maintenant 
d'une inquiélude I on avait biea i)esom de recevoir m ce vam- 

vais sujet! (Elle sort en togaxi&Dt phisieurs fois le côté p«p isqfusi Alfred; 
doit venir.) 

SCÈNE V. 
LE BARON, ALFRED, conduit par TOMY. 

TOMT. 

Par ici, Monsieur, pay ici. 

ALFI^ED, dans le fond. 

L'entrée est fort bien, c'est un séjour fort agréable que Bed-* 
lam; on ne se douterait jamais qu'on est dans une maison de 
fous! (Montrant le baron.) C'en est uu que j'aperçois. 

TOMY. 

Non, Monsieur, c'est le maître de la maison. 

ALFRED. 

Ah! oui, le directeur... C'est bon, laisse-moi. Tiens, voilà 
pour boire à ma santé; je te remercie de m'avoir conduit à 
Bedlam. 

TOBIY. 

Il n'y a pas de quoi, Moiisieur. 

ALFRED. 

Dis à ton maître que le comte de Roseval demande la per- 
mission de lui présenter ses respecVs avaiil da (\\3ittei' ce ça\s. 
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TOMY. 

Oai> Monsieur... (ipart.) V'iàde Targenibien gagné! (usort.) 

SCÈNE vr. 

LE BARON, AtÇRED. 

LE BAï^&a, à p«|t. 

Ses respects! c'est un gai-çom ioict, honnête que mon neveu. 
Cest au docteur Willis que j'ai Tliwn^ur d^ f^Wi 
Monsieur... 

ALFRED. 

Vdci uua kttre qui vous est nd^o^aéei dfûgiHi^ JQ ^ous 
prie, en prendre connaifisance. 

XB iAaOSI, à part. 

Je povrraif m*6n dispenser. (Bimt.) Bxm\ bum! 0^ m'^r 
gage à vous faire voir Tintérieur de la nouvelle maison de 
Bedlam. Monsieur^ vous n'aviez pas bffioin Hfi jçeooig^^çm^- 
tion; im gentilhomme tel que vous est toujom^s sûr d'être 
bien reçu. Je «uis fâché cependant que vo^ç vep4??i stiû<>vr- 
d'hui : nous avons plusieurs parties de Vétabliss^iQent qui m 
sont pas visibles; et je ne puis mêniâ quQ dwfis ^^ mtaxi\ 
vous conduire dans Tintérieur de laipaisop, 

ALFRED. 

Comment donc, Monsieur ! je suis à vos ordres, et j'atten- 
drai tant qu'il vous plaira. Vos jardins seuls méritent d'être 
vus; il y règne un goût, une variété.... en honneur, j'en 
connais peu d'aussi beaux. 

LE BAROM, à part. 

S'entendre, dire cela à soi-même! un propriétaire! c'est 
charmant! 

ALFRED. 

Air du V^rr0, 
A vos fous il ne manque rien» 
Ils sont les plus heureux du monçie; 
En France on les traite moip^ bien; 
Gt)if nous pourtant l'espèce al>onçle; 
Que j'aimo ces oml^rages frais! 
S| c\\Qf ¥ou6. .. (coU m'intéresse) 
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La Folie habite un palais^ 
Gomment loge-t-on la Sagesse? 

On doit se trouver trop heureux de passer sa vie dans un 
séjour semblable. Parbleu! vous devriez bien me permettre 
de m'y établir. 

LE BARON. 

Y pensez-vous? nous n'avons ici que des cens dont la tête... 

▲LFRED. 

Eh bien! justement : je vous jure que je n'y serais pas plus 
déplacé que beaucoup d'autres. 

LE BARON. 

AuriesHTOUs par hasard quelques chagrins? 

ALFRED. 

C'est selon, voyez-vous, si j'y pensais, j'en aurais de très- 
grands... Tel que vous me voyez, je suis marié ; vous ne vous 
en douteriez pas, ni moi non plus. Une femme charmante qui 
m'aurait fait mourir de douleur, si je n'y avais pris garde. 

LE BARON. 

Vraiment! et où est-elle en ce moment? 

ALFRED. 

Vous allez rire; vrai, je n'en sais rien. Je présume cepen- 
dant qu'elle est à Paris, au milieu des plaisirs et des adora- 
teurs; nous sommes brouillés à mort. Une légèreté, im caprice, 
ce serait trop long à vous raconter. D'ailleurs, tout est fini; 
je l'ai juré! 

LE BAROn. 

Vous l'avez juré? 

ALFRED. 

Oui, Monsieur. Cependant j'ai fait les avances; j'ai écrit, on 
ne m'a pas répondu, ma conscience est tranquille. 

LE BARON. 

Et vous ne fîtes pas de reproches? 

ALFRED. 

J'en eus d'abord envie; mais c'était déjà si singulier d'être 
mari! et puis un mari qui se plaint, comprenez-vous, on en 
voit partout : soit dépit, soit amour-propre, je préférai une 
vengeance plus digne de moi. J'allai au bal, je me lançai 
dans toutes les sociétés; il faut bien se faire une raison! C'est 
ce que je me dis depuis un an ! aussi les voyages, les bals, 
les concerts, les spectacles, je ne sors pas de là. Enfin, Mon- 
weur, vous voyez l'homme le plus madheureuxî 
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LE BARON. 

Croyez^ Monsieur^ que je compatis bien sincèrement.... 
(a part) Allons^ je m'en doutais, ce n'est qu'un étourdi. 

SCÈNE VII. 

Les précédents, TOMY, paraissant et appelant par signes le baron. 
TOMY. 

St^ st, st, monsieur le baron! 

LR BARON, à part. 

Diable! il faudrait prévenir ma nièce. (Tomy sort.) 

ALFRED. 

£h bien! qu'attendons-nous pour commencer notre visite t 

Am du yaudeyiUe de VÉeu de six francs. 

Allons, hâtons-nous, je vous prie. 
Et daignez combler mon espoir. 

LE BARON. 

Vous serez surpris, je parie,| 
De tout ce que vous allez voir. 

ALFRED. 

Parmi tant de monde, je gage. 
Qui bientôt doit m'environner. 
Ce qui ya le plus m'étonner. 
C'est de me trouyer le plus sage. 

SCÈNE VIII. 
Les précédents, CRESCENDO. 

CRESCENDO, tout hors de lui. 

Monsu le baron, monsu le baron, mon air est achevé. ,; 
Grudel tiran... ah! ah! 
LE BARON, i part. 

Ah! diable! notre musicien! je n'y avais pas songé. 

ALFRED. 

Quel est cet homme ? 

LE BARON, bas, à Alfired. 

Cest un fou, mais de ceux qui ne sont pas dangereux, et à 
qui on laisse la liberté. Vous ne croiriez jamais? c'est im 
grand personnage, un chancelier de TÉchiquier, qui a la ma- 
nie de se croire un grand compositeur, et qui ne parle que de 
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musique. Tenez, regardez-le. 11 voit partout des protecteurs, 
et moi-même il me prend pour un baron à qui il veut dédier 
un opéra. 

ALFRED. 

Ah! ah! ah! le pauvre homme! 

LE BARON, bas, à Creaceodo. 

C'est un prince russe, grand protecteur des beaux-arts, et 
qui raffole de la musique italienne. 

CRESCENDO. 

Ghe gusto ! 

LB BARON, k Alfred. 

Je vous demande encore un instant, (a part.) Allons retrou- 
ver ma nièce. Je. reviens au plus vite. 

SCÈNE IX. 
ALFRED, CRESCENDO. 

CRESCENDO. 

Me sera-t-il permis de vous présenter mes respects? Com- 
bien nous devons nous tenir honorés d'oune sei^blable visite ! 

ALFRED, le regardant. 

Voilà bien la figure la plus originale ! Qui diable reconnaî- 
trait là un chancelier? (Haut.) C'est moi. Monsieur, qui suis 
trop heureux de faire connaissance avec un aussi grand ta- 
lent. Vous dites que vous voi^ appeler? 

CRESCENDO. 

11 signer Crescendo. 

ALFRED. 

Ma foi, signer Crescendo, je trouve bien étonnant que l'a- 
mour de la composition vous ait fait tout à fait oublier vos 
anciennes fonctions. 

CRESCENDO. 

Non pas ! je me rappelle. J'ai été chef d'orchestre à Tmin et 
maître de chapelle h Floi-ence ; mais Tintrigue, la cabale. Bah! 
à quoi bon les places? Vive le vrai compositor! Tartiste indé- 
pendant qui n'obéit qu'à son génie. 

Air du vaudeville du Jaloux malade. 
Quel art plus noble et plus sublima! 
Qui sait chanter doit tout savoir : 
La nature à sa voix s*unime, 
Et tout reconnaît ^on pouvoir. 
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Les morts s*élanceDt de TËrèbe; 
Et ce fut jadis ud rondo 
Qui fit bÂtir les murs de Thèbe 
> Et tomber ceux de Jéricho. 

ALFRED. 

Ah ! ah ! il est très-amusant. 

CRESCENDO. 

A propos de cela^ mon prince. 

ALFRED. 

Ile Yoilà prince^ à présent. . . 

CRESCENDO. 

J'oubliais de yous chanter mon grand air : 

Gnidel tiran... ah! ah! ah! 

Mettez-vous 4aiu> la situation, Cest le jeune héros qui 
marche au supplice^ et qui^ avant de monter à l'échafaud^ 
commence en mi bémol... 

ALFRED. 

Le morceau me paraît déjà bien placé. 

CRESCENDO. 

Cest que je vois que vous ne connaissez pas mon opéra. 
Que c'est heureux pour vous ! je m'en vais vous le chanter. 
n est en répétition dans ce moment au grand théâtre de Lon- 
dres. Ce n'^st pas sans peine! des passe-droits^ des injustices^ 
quinze mois à l'étoude^ ça ne serait pas pire à l'Opéra de Pa- 
ris. L'ouvertoure^ maestoso! 

Tra^ la^ la^ ia^ la, tra^ la^ la, Uj, la... 

Et l'oboé qu| se fait entendre : 

Pon^ poD^pon^ pon, pon^ poD... 

Mais quand j'y pense... quelle idée ! ah! mon prince! si ce 
n'était pas abuser des bontés de Votre Altesse^ je lui deman- 
derais... 

ALFRED. 

Vous n'avez qu'à parler. 

CRESCENDO. 

D'accepter la dédicace de mon opéra. 

ALFRED. 

Avec plaisir. Cest servir la cause des beaux-arts que d'être 
utile à un compositeur aussi distingué. 

CRESCENDO. 

Ma fortouno est faite! 
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SCÈNE X. 
Les précédents, LE BARON. 

CRESCENDO, au baron qui arrive. 

Ah! monsu le baron! il ne Ta pas entendu, mais il en a 
accepté la dédicace : me voilà connu à Saint-Pétersbourg! Je 
cours écrire mon grand air, et nous Fexécuterons après le dî- 
ner. Votre Altesse, monsu le baron, croyez que jamais je n'ou- 
blierai... 

RÉCITATIF. 

Ghe yeggio... quai spettacolo! 
Suona rorribil trombal 
Crudel tiran... ah! ab! ah! ah] 

(U sort en chantant et en gesticulant.) 

SCÈNE XL 
ALFRED, LE BARON. 

ALFRED. 

Ah! ah! ah! j'avoue d'abord que je le plaignais; mais, ma 
foi, je n'ai pu y résister. Ce pauvre chancelier ! savez-vous que 
c'est un fou très-divertissant? 

LE BARON. 

Vous allez en voir bien d'autres : venez, (on entend un prélude.) 

ALFRED. 

Écoutez donc. 

AMÉLIE, en dehors. 
Air : Combien j'ai douce souvenance. 
Il est parti loin de sa mie. 
Loin du beau ciel de sa patrie; 
Mais en vain Tingrat tous les jours 

M'oublie^ 
Serai fidèle à mes amours. 

Toujours. 

ALFRED, avec émotion. 

Quelle jolie voix ! 

LE BARON. 

Chut! c'est notre jeune comtesse. Venez de ce côté; gardons- 
nous de la troubler. 

ALFRED. 

Un instant, je vous prie. 



SCÈNE XII. 85 

LE BARON. 

Non pas^ c'est Theure de sa promenade. Elle aime à être 
seule^ et nous respectons sa douleur. 

ALFRED, regardant Ters la droite. 

Oui, elle s'avance dans cette allée, elle s'arrête ; à sa dé- 
marche et à sa taille je parierais qu'elle est charmante. 

LE BARON. 

C'est xc mot. Une femme bien estimable et bien à plaindre^ 
qui a eu le malheur d'épouser un mauvais sujet. 

ALFRED. 

Voyez-vous cela! 

LE BARON. 

Et à qui la mauvaise conduite de son mari a fait perdre la 
raison. 

ALFRED. 

Vous m'avouerez que c>st indigne. 

LE BARON. 

Oui, Monsieur, elle est folle d'amour. 

ALFRED. 
Ah! pas possible! (Dans ce moment Amélie parait dans le jardin du 
fond ; elle ouvre la grille, et vient s'asseoir sous le saule.) Je VOUS en Sup- 
plie, laissez-moi lui parler. Pauvre petite! folle d'amour! Et 
VOUS dites qu'elle est jolie! Je ne la dérangerai pas de sa pro- 
menade, mais permettez-moi de la voir. 

LE BARON. 

Songez donc que mon devoir me réclame. 

ALFRED. 

Eh bien ! cher docteur, ne vous gênez pas ; faites vos affaires 

je vous rejoins dans l'instant! (n pousse le baron dehors par la 
gauche.) 

SCÈNE XII. 
ALFRED, AMÉLIE. 

AMÉLIE, la tète couverte d*un grand chapeau à la Paméla. 
DEUXIÈME COUPLET. 

"" Il est parti Tami quo j'aime! 

Ai tout perdu, le bonheur même. 
N'en est pour moi qu'avec celui 

Que j'aime! 
Tout est chagrin, tout n'est qu'ennui 
Sang lui ! 
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ALFRED. 

^tte voix ! quelle illusion ! mais non, e'est impossible. 

AMÉLIE. 

Enfin, me voilà seule, (ount son chapeau.) Oui, seule ici, seule 
dans le monde. 

ALFRED, qui 8*est approché. 

Ciel! c'est elle... Quel changement dans ses traits! Mais 
c'est bien elle, c'est Amélie, plus jolie que jamais. 

AMÉLIE. 

Amélie!... qui m'a appelée? que veut cet étranger? 

ALFRED. 

Elle ne me reconnaît pas !... Amélie, (u lui prend u main.) 

AMÉLIE. 

Laissez-moi; votre vue me fait mal. 

ALFRED. 

Et c'est moi qui suis la cause... 

AMÉLIE. 

Non, ne t'éloigne pas; tu pleures, tu as du chagi*ia... 
Écoute! est-ce cpietu ^s été trahi, abandomi^? 

ALFRED. 

J'ai perdu toi^t ce ^e j'aimai^. 

AMÉLIE. 

Reste alors, reste en ces lieux. Et moi ^ussi j'ai tout perdi;..^ 
Tu ne sais donc pas... Il est parti, il s'est éloigné. 

ALFRED. 

Gomment se fait-il que sa raison se soit ainsi... Amélie! re* 
vieps ^ toi, reconnais-moi, jjB suis Alfred. 

AMÉLIE. 

Alfred, dites-vous?... Oui, Alfred, c'était son nom... Où 
est-il? 

ALFRPD. 

Auprès de toi. 

AMÉLIE. 

Air de 4f. Frédéric Kreuhé. 

Serait-ce Vami que sans cesse 

Je désirais? 
Voilà sa voix enchanteresie. 

Voilà ses traits. 
Mais non, une flatteuse ivresse 

M'abuse ici! 
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Et tes yeux ont trop de tendresse % 
Ce n'est pas lui} 

ALFRED. 

Même air^ 
J'avais quitté mon Amélie. 

AMÉLIE. 

C'est comme luL 

ALFRED. 

J'avais mécoQQu mon amie. 

AMÉLIE. 

G'eifit comme lui. 

ALFREDt 

Mon cœur Q*a brûlé que potyr fX^ 

Vw jure ici ! 
ÀMIËLIE. 
Qaoil ton cœur fut toujoivs M^W 

(DoQloureuscme&t.) 

Ce n'est pas lui ) 

Je savais bien que vous me trompiez. Alfred ne doit pas re- 
venir. Mais c'est lui q[ue je plains^ oui. Monsieur^ je le plaias. 

Air : A Paris et loin de sa mér$. 

Ce n'est point par coquetterie. 
Mais je crois entendre souvent 
Dire que je suis embellie^ 
Et mon miroir m'en dit i^utaill. 
Que ce soit ou non un prestige. 
Je ne suis pas si mal encpr!.., 
Yoyef pourtant ce qu'il néglig[e; 
Dites, dites-moi, n'a-t-il pas grand tort? 

ALFRED. 

Cest qu'en effet elle est charmante ! 

AMÉLIE. 

Et puis... (Mystériftusement.) c'est un secret au moins, il ne faut 
pas lui en parler!... à son retour^ je voulais le surprendre par 
mes progrès. Avec quel plaisir j'étudiais!... c'était pour lui!... 
(Avec gaieté.) Vous ne savez pas?... j'ai fait son portrait... si j'é- 
tais sûre que vous ne lui disiez points je vous le montrerais.. 
(Regardant autour d*eiie.) Tenez, regardez vite ; n'est-il pas ressem- 
blant?... 
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ALFRED. 

Ah! je n'y tiens plus; j'en mourrai de douleur! 

AMÉLIE. 

Je ne vous pai^e pas de ma harpe^ de mon piano!... mais 
vous savez comme Ù aimait la valse?., eh bien! Monsieur^ je 
valse à ravir. 

ALFBED. 

Elle valse à ravir! est-on plus malheureux! Quelle femme 
j'avais là! 

Air de if. Doohe. 
(Amélie fait quelques pas de Taise sur la ritournelle.) 
Quel «harme heureux^ quelle grâce légère 
Semble animer ses yeux déjà si doux! 
(Amélie sVrête et le regarde.) 
Daigne un instant écouter ma prière : 
C'est ton amant qui tombe à tes genoux. 
AMÉLIE^ le regarde tendrement et recommence a Talser. 
Tra^ la^ la^ la^ la^ la^ la^ la^ la^ la^ lalre^ 
Tra^ la, la^ la, la^ la^ la^ la^ la^ la. 

ALFRED^ tombant à ses genoux. 

C'est Al&ed... c'est ton époux^ qui n'a jamais cessé de t'ai* 
mer. 

SCÈNE XIII. 

Les précédents^ CRESCENDO. 

CRESCENDO^ paraissant dans le fond^ un papier de musique à la main. 
Ghe veggio ! quai spettacolo ! 
AMÉLIE^ qui était prête à se trahir, aperçoit Crescendo, pousse un grand cri, 
et 8*enfuit en fermant la grille sur elle. 
Ah! 

CRESCENDO. 

Son Altesse aux pieds de mon écolière! 

ALFRED. 

Elle a disparu! (prenant Crescendo au collet.) Malheureux! c'est ta 
présence qui l'a fait fuir!... où est-elle, dis-moi, tu m'en ré- 
pondras? 

CRESCENDO. 

Mon prince... (a part.) A qui en a-t-il? 

ALFRED. 

Eh bien! que fais-je?... je suis aussi insensé que lui; mais 
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Tit-on jamais un [malheur égal au mien? (Regardant le portrait) 
Amélie! bonne Amélie! 

CRESCENDO. 

Mon prince... c'est ce fameux air en mi bémol. 

ALFRED. 

Eh! laisse-moi tranquille... Dis-moi plutôt... connais-tu 
cette jeune dame qui^ tout à l'heure?... 

CRESCENDO. 

Sans doute. 

ALFRED, avec feu. 

Tu la connais^ tu la vois souvent? Ah! je t'en prie^ parle- 
moi d'elle. 

CRESCENDO. 

C'est la comtesse Amélie. 

ALFRED. 

Oui... 

CRESCENDO. 

C'est la nièce de M. le baron, du maître de ce château, du 
possesseur de cette maison de plaisance... de celui que vous 
avez vu. 

ALFRED. 

Allons, le château, le baron... voilà sa tête qui se perd... 
Aussi, où m'avisais-je d'aller lui demander des renseigne» 
ments?... 

CRESCENDO. 

C'est mon écolière : c'est moi qui lui montre la musique... 
et une voix!... une méthode !... 

ALFRED. 

Eh! au nom du ciel, laissons là la musique! Rappelez-vous 
que vous n'êtes pas plus musicien que moi. 

CRESCENDO. 

Comment ! pas musicien ? 

ALFRED. 

Eh! non, monsieur le chiuicelier. 

CRESCENDO. 

Moi, chancelier!... rabaisser ainsi un compositeur distin- 
gué!... 

ALFRED. 

Allons^ je ne m'en tirerai pas!... Morbleu! laissez-moi. 

CRESCENDO. 

Non... l'on a abusé Votre Altesse; mais elle va conndtre il 



W> UNE YÏSm A 

¥\^w» i«roKMiA5l V^d lei kttics ks pion fatteases qm m'mk 

Mi^ Adr«'ii»(<OH par des princes et des directeim de spectacles; 
wM (It^it lt>ttroii do recommaDdation pour les pioa grands per- 
K^MUMMZt^ qui doiveiit être en ce moment eu ÀBglelcvfe; iMr 
Mt r«^iuh(^«^dmir de France^ pour il. le marquis de Yalmont, 
M^ W if^mH dtt HoMftl... 

ÀLTRED. 

IVH\^vaLdiMuy 

CHIiSGENDO. 

Ouij Mou^ieuTs lui-m6me. 
()u*e»ts^ <iue ça signifie? 

CRISOniDO. 

Monseigneur est sans façons... 

ALFRED. 

Eh! oui... c'est pour moi; c'est le chevalier de Forlis^ m^n 
aoû iutimçt.. Usons, k D'après ta de^ière lettre^ tu dois être 
« i^ l4Qndres dans ce moment. Je f adresse et te recommande 
« il signor Crescendo^ mon madtre de musique, n 

CRESCENPO. 



C'^nuâ. 
(( Un original.. 
C'est moi... 



ALfItEDj contianaql* 
CRESCENDO. 



ALFRED^ continqant. 

« Qui ne manque pas de tablent. » C'est daté d'hier... Com- 
iiEtenU il serait yrai?,.. voi^s seriez réçUeweAt?,,, Et cç ch|fc- 
teau... Amélie^ leb^q^on.,, 

CRESCENDO. 

Sont réellement ce que je vous ai ^i., 

ALFRED^ Tivement. 

Quel bonheur! Oh! oui ^ c'est cela... c'^t ceU piême^ qipn 
cœur a besoin de le croire... Je cours m'informer, achever de 
m'ëclaiiW'** Çiette jolie Amélie!,, son oncle!.. Ah! vous vou- 
lez me donner des leçons!... morbleu! je leur rendrai!.. Tant 
d'idées se croisent^ se confondent dans ma tête... Mon cher 
Crescendo! 

CRS;&CENDO. 

Monieigneur; vous.^lez entendre nion gr^d air? 
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ALFAED. 

Va loojours^ je t'éoQute. 

GRESCBTUK). 

Tra, \tL, \ày la. 

ALFRED, à pari. 

Mais j^aperçois Amélie et le baron Ne percions pas de 

temps* (U »*Quîmt f»r U gauche.) 

SCÈNE XIV. 

CRESCENDO, LE BARON, AMÉLIE, entrant avec précaation par la 
droite. 

CRESCENDO, continoant. 

Tra,la>la> la... Mille pardons, il y a des notes de passées. 

(il corrige au crayon.) 

AMÉLIE. 

Mon oncle, il n'est plus làt 

LE BARON. 

Ainsi, tu le quittes sans attendre mon arrivée; ce n'est pas 
cela dont nous étions convenus. 

AMÉLIE. 

C'est ce Crescendo qui tout à coup m'a effrayée. 

CRESCENDO. 

Tra, la^ la... Votre Altesse, mon prince! Eh bien! où est-il 
donc? 

AMÉLIE. 

Quel dommage! si vous aviez vu son trouble, son désespoir, 
]:: désordre de ses traits; c'était charmant!... 

LE BARON. 

Je vois que tu es moins irritée contre lui. 

AMÉLIE, séfèrement. 

Plus que jamais, mon oncle; comme s'il suffisait d'un in- 
stant de repentir pour effacer tous les torts du monde. 

CRESCENDO. 

Dites-moi, ètes-vous bien sûr que notre prince russe soit 
dans son bon sens? 

LB BARON. 

Comment? 
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CRESCENDO. 

Oui, que sa tète ne soit pas... là... ua peu. Pendant an 
quart d^heure. il me parle d'un tas de balivernes où Tod ne 
conçoit rien ; et, lorsque je veux commencer mon grand air, 
il p&rt comme un éclair, zestl... 

LE BARON, bas, à Amélie. 

Ça n'est pas si dépourvu de bon sens, (on eatand da brait.) 



SCÈNE XV. 



Les précédents, TOMY, arriTint en détordra. 
TOMT. 

Ab! Madame!., abl Messieurs!., qui Faurait cru... ce pauvre 
jeune homme! 

AMÉLIE. 

Eh bien! qu'as-tu donc? Lui serait-il arrivé quelque chose? 

TOMY. 

La tète n'y est plus. 

CRESCENDO. 

Là, quand je vous le disais. 

TOMY. 

II faut que quelque révolution subite ait troublé sa cervelle; 
mais il est fou... fou à lier! 

AMÉLIE. 

Mon mari... où est-il? conduis-moi de ce côté ! 

CRESCENDO. 

Son maril Allons, à l'autre à présent Ah çà! tout le 

monde perd donc la tète aujourd'hui? 

TOMY. 

Il est dans une fureur, qu'il a déjà ravagé deux plates- 
bandes et brisé nos cloches à melons... Il demande sa [femme, 
il la voit partout, il lui demande pardon, il s'accuse, et il casse 
tout! 

AMÉLIE. 

Mon Dieu! qu'avons-nous fait là... Vous voyez, mon oncle, 
avec votre stratagème : ce pauvre Alfred! j'étais bien sûre 
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qu'il m'aimait! mais en perdre la raison !... Mon oncle^ je vous 
en supplie, envoyez chercher des secours. 

LE BARON. 

Parbleu! je vais moi-même voir un peu ce dont il s'agit... 
Ce pauvre jeune homme!... Aussi avec une tête comme la 
sienne... 

AMÉLIE. 

Eh! allez donc. 

LE BARON. 

Je reviens dans l'instant, (n sort.) 



SCÈNE XVL 
Les précédents, excepté LE BARON. 

TOMY. 

11 s'avance de ce côté... retirez-vous, il est furieux! 

CRESCENDO. 

Ohime furioso! Madame, rentrons, je vous le conseille. 

AMÉLIE. 

Non, quel que soit le danger, je reste ici, je ne le quitte 
plus. 

CRESCENDO. 
Moi, je me sauve, (n rencontre Alfred, et s*enfuU de Tantre côté.) 

ALFRED, dans la coulisse à gauche. 
Laissez-moi! laissez-moi! (U entre d*un air égaré; ses vêtements 
sont en désordre; Crescendo et Tomy poussent un grand cri et se saurent.) 
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ALFRED, AMÉLIE. 

(Alfred parcourt le théAtre en furieux; Amélie se retire derrière un 
arbre.) 
ALFRED. 

Oui, cet Alfred est un monstre! c'est à lui que j'en veux! 

AMÉLIE, timidement. 

Mon Dieu! quMlaTair méchant! Alfred, c'est moi, ne me 
faites pas de mal. 



jMs -lâà-rK A fcLîLcLi:. 
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^«>us le saia liea; c'est Alfr^i s^ffi: .qp: oente ma eolèfe 

Il €iot dire eomiiK loi pixzr rx^>«i::5cr. 0^. <as> «îoute, c'est 
UQ mauvais SQJei, un mëdiaiil canctèi^, «jià fist de la peine 
d \tiat k moade; inais^ si vous is'aiaKz. faites comme moi^ 
ae hxi en itekz plos; il a pressé ma main sur son oœur! 




AMÉLIE, l'a 

Ah! mon Dieo ! (TranbUnte.) \on^ Monsieor. non, je ne la 
eoDBtts psk Ah! iBoaDiea ! esUœ qu'il va toojoors être comme 
cela? 

ALFRED. 

Non, noùy tous ne la connaissez pas? 

▲HBLIE, disant «Mime 1m. 

Non, non^ je ne la connais pas. 

ALFBED. 

Si vous ^a connaissiez, vous Taimeriez comme moi. Si vous 
saviez quelle fut sa conduite, surtout depuis que je su is éloigné 
d'elle; je veux tout vous raconter. 

AXÉLIE. 

Quelle situation ! une femme écouter les confidences de son 
nari ! Dieu sait combien je vais en apprendre. 

ALFRED. 

Quand j'arrivai à Vienne, vous savez bien, jamais la coup 
afait été si brillante. Une foule de femmes charmantes... 

AMÉLIE. 

\hl mon Dieu! 
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ALFRED. 
Air de M. MélesviUe. 
Udc surtout^ frakbe et jeHe, 
Au fia sourire^ au tloox ini&ofs^ 
Des Frâoçais yantait la folie^ 
La ^ce et l€ft galants «r^pittts. 

AMÉLIE. 

Et TOUS disiez à cette belle... 

ALFRED. 

Je disais^ en amant fidèle... 

Tra, la, tra, la. 
Ne me parlez pas de cela. 

Gomment! Monsieur, vousëisiez... ]feis«M tfë84>ien. 

ALFRiBD. 

Oh! ce n'est pas tout. Vous rapf^s-vocra, à Bertift, cette 
jeune et jolie comtesse? bonne el estimable femme ! 

Même air. 
Aux doux plaisirs ainsi qu'au monde 
Eïte Todait me rappeler. 

AMÉLIE. 

Et ma%ré ^ douleur pro^Ott4e> 
'Monsieur se laissa consoler... 

ALFRED, d'un air 'égaré. 
Devoirs, égards, dans mon détire, 
i Oubliant tout, j'osai lui dire... 

(Oaiememu) 

Tra, la, tra, la. 
Ne me parlez pas de cria. 

AMÉLlï:. 

Et moi qui Taccusaisî Mais c'est tin "modèle de fidélité con- 
jugale. 

ALFRED. 

Et vous-même, vous êtes bien jolie ! je n'ai jamais rencon- 
tré rien de plus attrayant ! eh bien 1 vous tenteriez en vain de 
me séduire. 

AMÉLIE. 

J'ai bien envie d^essayer. (Tendrement.^) Alfred, si j'avais été 
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abusée ; si, tous retrouvant fidèle, mon cœur vous pardon* 
nait. 

ALFRED^ faisant un mouTement q|i*il réprime* 

Non ! je ne puis vous écouler. 

AMÉLIE. 

Mon Dieu! il va m'étre trop fidèle à présefi. Et si j'étais 
cette Amélie que vous regrettez? 

ALFRED, avec fea* 

Amélie, dites-vous? Êtes-vous bien sûre que ce soit elle? 

AMÉLIE. 

Je vous jure que c'est moi. 

ALFRED. 

Écoutez, n'espérez pas m'abuserjje le saurai bien. Amélie, 
d'abord, ne m'aurait pas dit : vous. 

AMÉLIE. 

Eh bien! Alfred, je te le jure. 

ALFRED. 

Amélie me donnait un nom plus doux. 

AMÉLIE. 

Eh bien! mon ami^ mon Alfred! (a part.) 11 faut bien faire 
tout ce qu'il veut. 

Air : Quand toi sortir de la case.'' (Paul et Virginie.) 

ALFRED. 

Amélie, hélas! moîDs fière^ 
Regardait plus tendrement. 

AMÉLIE. 

Ai- je donc Tair si sévère? 
(a paru) 
' Je erains qa*à chaque moment 
Il ne se mette en colère. 

ALFRED, la regardant. 
Ouï, c'est son regard charmant. 
Je m*en souviens à présent. 
Mais je me souviens qu'Amélie 
Loin, hélas! de me résister. 
M'abandonnait sa main jolie... 
(il lui baise la main.) 
AMÉLIE. 
Il n« faut pas l'irriter, {bis,) 
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DEUXIÈME COUPLET. 
ALFRED. 

Oai^ ce moment me rappelle 
Des souvenirs bien plus doux! 
(il la serre dans ses bras.) 
AMÉLIE^ émue. 
Quelle crainte cruelle! 
Mais^ Alfred^ y pensez-vous? 

ALFRED. 

S'il est vrai que ce soit elle^ 
Ne suis-je plus son époux? 

AMÉLIE. 

Mais, au fait^ c'est mon époux. 

ALFRED, vivement. 
Non^ non, jamais mon Amélie 
Si longtemps n'eût pu résister 
A son amant qui la supplie, 
(il Tembrasse.) 
AMÉLIE. 
n ne faut pas l'irriter. (bis>) 
(Alfred tombe à ses genoux») 

SCÈNE XVIII. 
Les précédents, LE BARON, CRESCENDO, TOMY, dans le fona. 

AMÉLIE. 

Mon oncle! n'approchez pasl il n'y a que moi. 

ALFRED, se relevant. 

Venez, venez, mon cher oncle. 

Air du Pot de fleurs. 
Non, TOUS n'avez plus rien à craindre. 

(Montrant Amélie.) 
Son cœur n'était plus courroucé ; 
A mon tour Je cesse de feindre, 
Allez^ mon accès est passé. 
Sur ma parole qu'on se fonde; 
A ce baiser je dois ma guérison; 
Et ce qui me rend la raison 
La ferait pordre à tout le monde. 
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Bah! Est-ce <|iT*aiie fi^aioie we pardooae p» toQJoors les fo- 
lies qrriHi Eut poar ékàl Mai» ce ^œ je ae le pardonne pas, 
c^ soQw mes piates-fiaafies et m» cîoches de meloos. 



Ah çà t Sessietirs, paâ^K 
si foos entendiez aoa air. 



la raison^ 



Après dtner. 

Ao moios^ Qo petit aDi^ra. 



TAir»ETlLLC 

Air de jr. de méiestiUê. 
Enfin dsK on ôci pins dMK 
Poar Toos cn e eé^ tms. «races; 
Plus de courses^ de Toyaees, 
Ah! restei toajonn ckei ^ovs. 

CHOECR. 

Enfin done^ etc. 

LE BARO!«. 

De Tos ToîsÎDSy chaqae jonr^ 
Français, yotre homeor légère 
Vous fait prendre tour à tour 
Le costume et la manière. 
Chaque pays a ses goâts : 
Pourquoi reDoncer au nôtre? 
La France en Taut bien qd autre. 
Ah ! restez toujours chez vous. 

CHOEUR. 

Cliariue pays a ses goûts, etc. 

TOMY. 

Ne courons point le pays; 
Car 80u?eQt plus d'un orage 
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Nous menace hors du logis. 
Et quand dans Yotre ménage 
On vous dira, tendre époux^ 
Que Tair tous est nécessaire, 
Cr»;es Totre ménagère. 
Mais restez toujours chez tous. 

CHOEUR. 

Si Ton Yous dit^ tendre époux, etc. 

ALFRED. 

Étrangers, qu'un sort jaloux 
Tient loin de votre retraite. 
Bientôt enfin puissiez-yous 
(Ahl mon cœur vous le souhaite!) 
Goûter le bonheur si doux 
De retrouver votre amie; 
Rentrez dans votre patrie. 
Et restez toujours chez vous*. 

CHOEUR. 

Goûtez le bonheur si doux, etc. 

CRESCENDO. 

Dans un somptueux hôtel. 
Lorsque Tappétit me gagne, 
A cinq heures j'entre ; ô ciel I 
Monsieur est à la campagne. 
Vous dont les mets sont si doux^ 
Dont on vante la cuisine. 
Vous enfin chez qui Ton dine, 
Âh! restez toujours chez vous. 

CHŒUR. 

Vous dont les mets sont si doux, etc. 

AMÉLIE, aa pablic. 
Deux' époux que met d^accord 
Une double extravagance. 
Pour être heureux^ ont encor 
Besoin de votre indulgence. 
Messieurs, tournant contre nous 

* Ce couplet fat cbanté en 1818, lorsque la France était encore occupée par les 
irmèes étrangères. 
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Le refrain qu'où vous adresse. 
Quand on donnera la pièce 
N'allez pas rester chez vous. 

CH€EUR. 

Messieurs, tournant contre nous, etc. 
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LA SOMNAMBULE 

GOMÊDIE-YAUDEYILLE EN DEUX ACTES 
Il iitiété avee I. (r. Belarifii 

Tbéâtre da Vaudeville. — 6 décembre 181«. 



PERSONNAGES 



X. PORMEmL. 
CECILE, sa fille. 
ÏRÊDÉRIC DE LUZT. 
GUSTAVE DE MAULÉON. 



BAPTISTE, yalet de Gustave. 
MARIE, femme de cbambre de Cécile. 
UN NOTAIRE. 
Parents et amis de dormedil. 



ACTE PREMIER. 

Ub salon élégant; des croisées an fond, donnant sur nn jardin; une table k 
droite des spectateurs. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
DORMEUIL, CÉCILE, MARIE. 

DORMEUIL, tenant à la main plusieurs billets d'inTitation* ^ 

Enfin, voilà donc nos billet? de faire part. Comme c'est 
écrit! comme c'est moulé! et cet Hymen qui tient un flam- 
beau! Vraiment, ce cher Grifiard, l'imprimeur du départe- 
ment, entend très-bien le billet de mariage. Ah çà! où est mon 
gendre, le capitaine? 

MARIE. 

Votre gendre? est-ce qu'il peut rester en place? A chaque 
instant il regardait sur la route de Paris pour voir si son cou- 
reur et sa corbeille de noces n'arrivaient pas. Dans son impa- 
tience, il riait, il chantait, il m'embrassait, en me parlant de 
Mademoiselle. 

DORMEUIL. 

Je le reconnais bien là. (a Cécile.) Il pense toujours à toi. 

MARIE. 

Enfin, n'y pouvant plus tenir, il m'a dit qu'il allait voir au 
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k.K4% vie tft tUMMta^ne si on ne découvrirait rien; il a pris son 
u>4^ a ti <i$t ipitfti en chassant à travers la forêt. 

DORMEUIL. 

vVatttt^t! à la chasse aujourd'hui? 

MARIE. 

^^Ati;» doute : c'est un monsieur si singulier que monsieur 
>i^4r^ gendre. 

OOBMEDU.. 

Sùigulier... en quoi? 



Aii: Ces postulons. 
Il n*k point d*ordre et donne à tout le monde ^ 

DOEMBUIU 

Bon, e*e8t qu'il est trop généreux. 

MARIE. 

Rien ne l'affecte^ il rit quand on le gronde, 

DORMEUIL. 

C'est qu'il possède un caractère heureux. 

MARIE. 

Des jours entiers il se tue à la chasse, 

BORXEUIL. 

C'est par ardeur et par activité. 

MARIE. 

Mais sans tuer ni lièvre, ni bécasse. 
DORMEUIL. 
C'est par humanité. (hi$,) 

MARIE. 

fit, en outre, un garçon d'une raison... 

DORMEUIL. 

Sa raison, sa raison; je n'ai jamais parlé de sa raison; maif 
à cela près, c'est un cavalier parfait. Ce cher Frédémc ! jeune, 
aimable, spirituel; à vingt-H^inq ans, capitaine de cavalerie! (a 
GéeUe.) Voilà l'ëpouï qu'il te faut, le gendre qui me convient. 
n est pour toi d'ime attention, et pour moi d'une complai-> 
iince... toujours de mon avis : il est vrai qu'il n'en fait qu'à 
sa tête; mais c'est toujours une marque de déférence dont on 
doit lui savohr gré. Tiens, je t'avoue que toute ma crainte était 
que ce mariage ne vînt à manquer; mais enfin, nous y voilà. 
Notre cousin, le notaire, vient d'arriver, et ma foi, dans une 
iHure... 
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CÉCILE^ timidement. 

Mon pèie! 

DORMEUIL. 

Eh bien! hfttons-nous: toute la société attend au salon. 

MARIE^ bas, à CécUe. 

Allons, Mademoiselle^ du courage^ c'est le moment ou ja- 
tuai». 

CÉCILE. 

Mon père^ je voudrais tous parler. 

DOBMEUUm 

Me parler! Ah! j'entends; dans un pareil moment, on a 
toujours qiiel^«6 petits secrets à confier. Marie^ laisse-nous. 
6fari»iQft)« 

SCÈNE IL 

DQRMEUIL^ GÉdUBL 

DORMEUIL. 

Eh bien! voyons, mon enfant, que veux-tu me dire? 

CÉCILE. 

Ah! mon pi^, j'ai bien envie de pleurer. 

DORMEinL. 

Un jour comme celui-ci! le jour de ton mariage! 

CéCTLE. 

Eh bien ! mon papa, je crois que c'est à cause de cela. 

DORMEUIL. 

Gomment, morbleu! ce n'est pas là mon intention. 

AIR : Voiià ètan ees lâches morUls, 
Te complaire est ma seule loi. 
Tu fais mon bonheur^ ma richesse; 
Je voudrais toujours voir pour toi 
Chacun partager ma tendresse. 
Te chérir seul n'*est rien; je veux 
Qu'au plus Yite Thymeià t'engage. 
Pour qu'à t'aimor nous soyons deux, 
£t peut-être un jour davantage. 

CÉCILE. 

Oh! je sais combien vous êtes bon... Mais si cela tous est 
égal, tenez, je crois que j'aimerais mieux ne pas -me marier. 

DORMEUIL. 

Gomment, si cela m'est égal? Lorsque les bans sont publiés^ 
lorsque tout le monde est invité!... Voyons, Cécile, parlons 
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Ti xm peu raison. J*ai cinquante mille lïYvm de rentes et n'ai que 
toi d'enfant j je ne t'ai jamais rien refuséj je ne t'ai contmiée 
en rien: mais aussi tu m'avoueras que cette fois.,, à moin» 
que tu n*aies quelque inclination^ quelque amour- 

» CÉCILE. 

Moi, de l'amour! moi... Mon Dieu, dans tout cô que j'ai à 
vous dire, il n*y a pas un mol d'amour ; mais en revanchej il 
y a de la haine tant que vous en voudi^ez. 

DORNEUIL, 

Ckimment, tu haïrais ce pauvre Frédéric? 

CÉCILE « 

Eh! non, ce n'est pa^ lui ; je rends justice à ses bonnes qua- 
lités, h son mérite j mais U est quelqu'un dans le monde qui] 
Je ne puis soulTrirj que je déleste, et je crois que c'est cette * 
haine-là qui m'empêche d'avoir de Tamour pour un autre. 
Vous savez bien que d'abord vous vouliez m'unir à M. Gustave 
de Mauléon» 

nOttSIEUIL, 

Oui, j'avoue que, sous quelques rapports^ je l'aurais préféré 
à Frédéric; avec autant d'amabililé, il avait plus de jugement, 
plus de raison. Ayant autrefois lait la guerre avec honneur, il 
occupait alors dans la diplomatie une place importante.,* U y 
a deux ans, il avait Taii^de te faille une cour assidue; mais 
lorsque je t'en ai parlé, à peine si tu as daigné m' écouter, et 
tu as rejeté ma proposition avec un dédam... 

■ CÉCILE. 

K Sans doute, parce que c'était le lendemain du haL.. de ce 
bal où il avait dansé toute la soirée avec mademoiselle de Fier- 
vUle, sans daigner seulement m'adresser la parole. U est vrai 
que de mon côté je ne l'ai pas regardé^ et que j'ai toujours 
dansé avec Frédéric; que je lui ai donné mes gants, mon 
évantailj que je Taccablais de maïques d'amitié ; car j'é- 
tais d'une humeur... C'est depuis ce jour-là qu'il m'a ado- 
rée* Je vous demande s'il y a de ma faute"? Le lendemain, 
M. Gustave a encore été plus assidu auprès de sa nouvelle 
conquête: il ne l'a pas quittée d'un seul instant^ et j'ai cru 
voir J'ai vu^ j'en suis certaine, qu'il lui serrait la main j dans 
ce moment Frédéric me faisait une déclaration. J'avoue que je 
ne sais pas ce que je lui ai répondu , il m'a assuré depuis que 
je lui avais dit que je l'aimais. Cela se peut bien , j'étdis si en 
Colère! et depuis ce moment je n'ai plus revu M, Gustave. 
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An : Qt^ii est flatteur d*épou8$r eeîk. 

Alors par un destin prospère^ 
Gomme époux un autre s'offrit; 
De TOUS je Tacceptai^ mon père^ 
Afin que Gustaye Tapprtt. 
Ma destinée était affreuse^ 
Je pleurais^ mais j'étais enfin 
Contente d'être malheureuse. 
Pourvu qu'il en eût du chagrin. 

DORMEUIL. 

Que ne le disais-tu doQC*pius tôt? Maintenant réfléchis au 
scandale d'une pareille rupture; un mariage publié^ et qui doit 
se célébrer demain : nous nous ferions des ennemis irrécon- 
ciliables de toute cette famille de Frédéric^ qui est puissante 
dans la province. Et d'ailleurs^ puisque tu n'aimes pas Gus* 
tave... 

CÉCILE. 

Mol^ non certainement/ je ne l'aime pas. 

DORMEUIL. 

Et puis le temps^ l'absence... Gustave habite Paris^ nous^ 
cette terre au fond de l'Auvergne : il n'y a pas apparence que 
jamais vous puissiez vous rencontrer. 

CÉCILE. 

Oh ! je l'espère bien; car sa seule présence me causerait une 
indignation dont je ne serais pas maîttesse. 

DORMEUIL. 

Rassure-toi^ tu n'as rien à craindre. 

Air : Femmes, vouleZ'Vous éprouver. 

Tu triompheras d'un penchant 
Dont ton cœur eût été victime ; 
Va ^ crois-moi^ le plus tendre amant 
Ne vaut pas l'époux qu'on estime. 
Chez l'un l'amour fuit sans retour^ 
Quand, chez l'autre, il se fortifie ; 
L'amour est le plaisir d'un jour, 
L*hymen le bonheur de la vie. 

En attendant, promets-moi de prendre un peu plus sur toi- 
même. Depuis quelque temps, je te trouve changée... Un joiu* 
de noce on a besoin d'être jolie... et tu n'as pas dormi cette 
uuit. Mon appartement était près du tien, et je t'ai entendue 
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parler tout haut; je t'ai entendue marcher : cela ne t'est ja- 
mais arrivé, et ce n'est que depuis quelque temps. Allons^ Cé- 
cile, un peu de courage, im peu de fenneté. 

CÉCILE. 

Ah! pourvu que je ne le voie pas, je tous promets tout. 

SCËNË IIL 
Les précédents, MARIE. 

MABIE, aoconrant. 

Voici M. Frëdâric, et sans doute son coureur a^ee U cor» 
beille, car j'ai cru apercevoir {Mrès de lui une espèce de postil- 
Icm. Us sont au bout de Tavenue... Mais Voa voua attoid diM 
le salon. 

DORHEUa. 

Nous y allons. (Donnant la maki i sa fille.) Tu diras à Frédâic 
de nous rejoindre, (il mit par fo dr<Ae.) 

MARIE, bas, à Cécile. 

Ëh bien! Mademoiselle ! 

CÉCILE. 

Rien n'est changé; mais n'importe... j^ai parlé à mon ptei^ 
et je suis plus tranquille; sui9-moi. 

SCÈNE IV. 

FRÉDÉRIC, paraissant aux croisées du fond, GUSTAVE, BAPTISTE. 

FRÉDÉRIC, tient à la main un fusil et une carnassière qi]f*il jette à terre en en« 
trant. 

Holà ! hé ! quelqu'un! moi, je n'aime pas à faire mon entrée 

incognito, (a Gustave et à Baptiste qui entrent.) Eh ! airlvez donC^ 

mes amis, et n'ayez pas peur, vous êtes chez moi. 

GUSTAVE. 

Mon cher Frédéric, que, ne te dois-je pas! 

FRÉDÉRIC. 

Allons donc, ne parlons pas de cela. Ce pauvre Baptista 
n'est pas encore revenu de sa frayeur. 

BAPTISTE. 

Non, il n'y a pas de quoi, quand on vient de se trouver entre 
le feu et l'eau! 
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FRÉDÉRIC. 

Ma foi^ je me suis rencontré là bien à point. J'arrivais au 
Kaut de la montagne, lorsque j'aperçois une chaise de poste 
emportée par deux chevaux fougueux qui avaient quitté la 
grande ronte, et se dirigeaient vers un précipice. 

BAPTISTE. 

le le vois encore S\ci : deux cents toises de profondeur. 

FRÉDÉRIC. 

Non, mais cinquante, et c'est bien assez. Le postillon, qui 
était cet imbécile, avait déjà abandonné les guides et perdu 
rétrier; j'étais à soixante pas de vous, impossible de vous ar- 
féter à temps; |e glisse une balle dans mon fti8il;f ajuste le 
^dbitmSi eu postillon, je le renverse ; flttttare s*abat, et votts vwiis 
froa'vesi tons à terre, ttais de plaitt-pfted, et "sur le plus beau 
gaion amende! un «udroit fait exprès pour verser. 

Coi; tm dieval de dnquante louis qui tÂ resié sror ta 

FRÉDÉRIC. 

C'est égal, le coup était bon i à soixante pas, juste à l'é- 
paule; c'était bien là que je visais, je t'en donne ma parole 
d'honneur. 

BAPTISTE. 

Et moi qui étais dessus, je tous demande. 

VHÉDÉRIC. 

J'étais sûr de mon coup. Enfin, si tu veux, je le recom- 
mence; remets Baptiste. . 

BAPTtSîfi. 

Non pas, non pas. 

Air du Hénagie 4e fm^on» 
Je crains quelque txalle ïAdiscrète. 

FRÉDGMC. 

Aa but je suis sûr de frapper. 
D*aiUeurs, en ami, je vous traite. 

•A«»T!STE. 

N'importe , on pourrait se tromper. 
On voit tant de gens à la ronde 
Fort bien avec tous les partis , 
Mais qui tirent sur tout le monde , 
Et qui font feu sur leurs amis. 
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FRÉDÉItlC^ à Gustave. 

Ah çà! tu ne me quittes pas ; songe qu'aujourd'hui tu m'ap- 
partiens tout entier. Je suis ici chez moi, et je me fais un 
plaisir de te recevoir... Si tu savais... je te conterai cela tout 
à l'heure... C'est aujourd'hui le plus beau jour de ma vie! il 
ne me manquait que la présence de mon meilleur ami. Bap- 
tiste, votre msdtre couche ici; laissez-nous et allez à l'ofiice. 

BAPTISTE. 

J'y allais, Monsieur. 

FRÉDÉRIC 

C'est bien, et tu diras qu'on prépare la chambre... (a gu- 
UTe.) Je te demande pardon, mon ami; vois-tu, un maître de 
maison... Ëk;oute, Baptiste... la chambre... Quelle chamlnre 
vais-je donc lui donner?... c'est que tout est pris! Ah! notre 
pavillon, parbleu! le pavillon du jardin, un endroit char- 
mant ! qui est un peu en défaveur depuis que le jardinier pré- 
tend y avoir vu la nuit de grandes ligures blandies... mais je 
sais que cela ne te fait rien. 

GUSTAVE. 

Oh! absolimient. 

FRÉDÉRIC 

Air d* Arlequin musard. 
Un mien grand-oncle a rendu l'àme* 

GUSTAVE. 

J'entends, voilà le revenant. 

FRÉDÉRIC 

Non, le fantôme est une femme ^ 
Et c'est la sienne apparemment. 
Grâce à la concorde profonde 
Qu'entre eux Ton voyait exister. 
Depuis qu'il est dans l'autre monde , 
Sa fenmie n*y veut plus rester. 

GUSTAVE. 

Ma foi, mon ami, j'en suis enchanté! 

FRÉDÉRIC 

Va pour le pavillon, (a Baptiste.) Tu y pointeras la valise de 
ton maître. 

BAPTISTE, à Gustave. 

Et moi. Monsieur, je pense maintenant que vous feriez 
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peut-être mieux de contiauer votre route. Monsieur votre père 
sera inquiet. 

FRÉDÉRIC. 

Est-ce que le commandant en chef de ta cavalerie démontée 
serait poltron^ par hasard? 

BAPTISTE. 

Md, Monsieur, ce que j'en dis n'est qiie par intérêt pour 
mon maître; car. Dieu merci, j'ai fait mes preuves : quand 
quelqu'un a eu comme moi un cheval tué sous lui! 

GUSTAVE. 

C'est bon, laisse-nous. 

SCÈNE V. 
GUSTAVE, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Ce cher Gustave! quel bonheiu* de le trouver! Je n'ai point 
oublié qu'au régiment tu étais mon guide, mon mentor; car 
j'étais im peu mauvais sujet, et je n'ai jamais fait grand'chose. 
Toi, c'est différent, tu as toujorn-s mieux valu que moi, j'en 
conviens. C'est toi qui payais mes dettes et qui m'as sauvé de 
je ne sais combien de coups d'épée, sans compter ceux que tu 
as reçus pour moi; et ceux-là, vois-tu bien, (Mettant la main sur 
•on coenr.) ils sont là; ça ne s'oublie pas. Mais dis^moi un peu3 
depuis que nous ne nous sommes vus, il me semble que ta 
sagesse a pris une teiate bien rembrunie. 

GUSTAVE. 

Ma foi, mon cher, je crois que je deviens philosophe; je 
m'ennuie : et si ce n'était pas payer tes services d'ingratitude, 
je te dirais que tout à l'heure j'ai été presque fâché lorsque tu 
as arrêté mes chevaux... Oui, mon ami, j'étais amoureux, j'ai 
été trahi; ça va te faire rire, moi, ça me désole. J'ignore ce 
que la perfide est devenue, je ne m'en suis point informé. 
J'avais réalisé quelques fonds, envoyé ma démission de secré- 
tah*e d'ambassade, et je quittais la France lorsque je t'ai ren- 
contré. 

FRÉDÉRIC 

Air du vaudeville du Petit Courrier* 
Par dépit nous fuir sans retour. 
Ah ! certes, la folie est grande ; 
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GooçoU-OD ^ je te le demande , 
Uu Frauçais qui se meurt d^amour ; 
Va guerrier constaut qui se flatte 
De fixer de jeuoes beautés ; 
Enfin , un amant diplomate 
Qui croit à la foi dçf traita. 

GUSTAVE^ souriaBt. 

Tu as raison; je suis un ej^trayagant; mais il qe s'agît psi 
ici de mes chagrins, parlons plutôt de ton bonheur^ e'est Is 
moyen de me les faire oublier. Il paraît que tu es dans une 
situation... 

FRÉDÉRIC. 

Superbe, mon ami, et surtout bien extraordinaire. Je me 
marie, et ce n'est pas ^ans peine. Tu sais combien j'ai manqué 
de mariages ; je n'ai jamais pu en conclure un seul. 

GUSTAVE. 

Oui, tu jouais die malheur ! des duaU^ des riYftui^.* 

FRÉDÉRIC. 

Et le chapitre des infonnationa. Il y a des pareats curiem 
qui veulent tout savoir : c'était cela qui me faisait toiyours du 
tort; mais enfin je suis tombé sur un beau-père raisonnaUai 
il pense qu'il faut que la jeunesse fasse des folies, ce qui est 
aussi mon système, ^ c'est ce soir que nous signons le con- 
trat... Une fille unique, cinquante nôille livres de rente, et j<i 
l'aime !... comme je les aimais toutes... car, francbementi jA 
n'ai jamais eu de préférence marquée pour personne ; c'est 
encore ime des considérations qui ont déterminé le beau- 
père. 

Aie des Maris ontJorL 

Oui, depuis qu*existe le monde , 

Gh^un dispute à tout propos 

Et sur la brune et sur la blonde , 

Sur le Champagne et le bordeaux. 

A quoi bon tomes ces querelles ? 

Je n'ai jamais d'avis certilns , 

Et j'adore toutes les belles , * * 

Gomme je bois de tous les vins. 

GUSTAVE. 

Ma foi, mon cher, tu es heureux, et je te félictte^de ton ni:- 
riage. Ê^f^ * 
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FRÉDÉRIC. 

Oh! iln'est pas encore fait^ et il y abiea des choses à dire. 
Tu sais que quelquefois je joue? 

GUSTAVE. 

Quelquefois! c'est-à-dire toujours. 

FRÉDÉRIC. 

Gai, par hahitude, car je n'aime pat le jeu. L^ver dernier, 
j'ai eu un bonheur admii'able... pràs de sokante mille francs 
que j'ai gagnés. C'est dans ce moment-là que je me suis pré- 
senté au beau-père^ qui m'a accepté^ mais j'étais si content 
de me maiier, que j'ai joué encore par passe-temps; car 
c'est toujours ma ressource quand j'ai de la joie ou du cha- 
grin. 

GUSTAVE. 

Eh bien? 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien ! tu ne devines pas? (En riant.) J'ai hmt perdu, et il ne 
me reste rien; ça n'est pas poiu* moi^ ça m'est égal, je connais 
ces positions-là; mais c'est le beau«père, un brave homme qui' 
m'avait accepté plus pour moi-même que pour ma fortune; 
tme jeune personne charmante, qui m'adore, oui, qui m'adore, 
c'est le mot; tu sais que là-dessus je ne m'en fais pas accroire... 
et des présents de noce... une corbeille supeiiie qui arrive au- 
jourd'hui, et que je ne sais trop comment payer. Voilà, je te 
l'avoue, ce qui me fait trembler pour mon cinquième ma- 
riage. 

GOSTAVE. 

Ck)nmient, mori)leu! ne suis-je pas là? Et si une vingtaine 
de mille francs peuvent d'abord te suffire... 

FRÉDÉRIC, le serrant dans ses bras. 

Air de Prévill^ et Taconnet. 

Mon ami^ mon dieu tutéJaire 

GUSTAVE. 

Ton bien jadis n*était-il pas le mien , 
Lorsque avec moi tu partageais en frère f 

FRÉDÉRIC 

Oui, de ce temps je me souvien , 
De ce temps-là Je me souvien, 

Nousapportioni, toi, cb me semble ^ f 

Crédit, fortune, esprit sage et rangé ; 
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Moi^ les défauts et les dettes que j'ai ; 

Puis^ sans façon ^ nous mettions tout ensemble : 

Voilà comment j'ai toi^ours partagé. 

GUSTAVE. ' 

Et quelle est ta future ? 

FRÉDÉRIC. 

Mais j'ai idée que tu Tas connue à Paris, quand ellç y habi- 
tait. C'est la fille d'un riche négociant, M. Donneuil. 

GUSTAVE. 

Comment, CécUe Donneuil? 

FRÉDÉRIC. 

Oui, Cécile; c'est elle-même. 

GUSTAVE. 

En effet, je me rappelle l'avoir vue quelquefois. (Tirant m 
portefeuille.) Tiens, voilà toute ta somme. 

FRÉDÉRIC 

J'espère que cela ne te gêne pas? Eh bien ! qu'as-tu donc? 

GUSTAVE. 

Rien, mon ami, rien du tout, je te jure. Mais je fais ré- 
flexion que la famille de ton père est très-nombreuse, que tu 
as sans doute beaucoup de parents à loger. 

FRÉDÉRIC 

Eh bien! qu'importe? n'es-tu pas mon ami? ça vaut bien 
un cousin; d'ailleurs, il me faut un témoin, et je compte sur 
toi. Et puis, tu ne t'imagines pas comme ma femme, comme 
mon beau-père, comme tout ce monde-là m'aime. Présenté 
par moi, tu vas voir quel accueil on va te faire! ils seront en- 
chantés de te voir; il n'y a pas jusqu'aux domestiques... Ma- 
rie... holà ! quelqu'un ! c'est que je suis le maître ici ; il faut 
bien qu'on m'obéisse... Marie ! 

SCÈNE VI. 
Les précédents, MARIE. 

FRÉDÉRIC 

Avertis monsieur Dormeuil que mon ami intime.:, que 
monsieiu* Gustave de Mauléon... 

MARIE. 

Ah! mon Dieu! Conmient, c'est Monsieur qui... que... cer- 
tainement... Monsieur... je ne croyais pas... 
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FRÉDÉRIC. 

Eh bien! qu'est-ce qu'elle a donc? C'est la femme de 
chambre et la confidente de ma femme; une fille d'esprit 
quand elle n'a pas de distraction. Voici monsieur Dormeuil et 
sa fille. 

SCÈNE VIL 
Les précédents, DORMEUIL, CÉCILE. 

FRÉDÉRIC 

Beau-père, voilà un de mes bons amis que je vous pré« 
sente. 

DORMEUIL, saluant sans le regarder. 

Certainement, Monsieur... (leyant les yeux.) Grand Dieu ! 

CÉCILE , qui a fait une révérence , le regarde à son tour et fait un geste de 
surprise. 

Cestluiî 

FRÉDÉRIC, à Gusta-ve. 

Ah çà ! décidément tu as la physionomie malheureuse; on 
ne p eutpas t'envisager ! 

DORMEUIL, balbutiant. 

A coup sûr... L'honneur que nous recevons... Nous ne 
croyions pas... Et j'étais loin de m'attendre... 

FRÉDÉRIC 

Allons, voilà le beau-père qui est comme Marie, et qui fait 
des phrases. Eh! sans doute, vous ne l'attendiez pas, puisqu'il 
ne voulait pas venir... il ne voulait pas rester. 

DORMEUIL. 

Qui nous procure donc l'avantage?.. 

FRÉDÉRIC 

Eh! parbleu, c'est moi qui l'amène. Sans moi, il passait son 
chemin ; j'ai le coup d'oeil si juste... A soixante pas... beau- 
père... je vous conterai cela. Ah çà ! j'espère que tu vas em- 
brasser la mariée? 

DORMEUIL, rarrétant. 

Non pas, non pas ; ce soir, après le contrat, nous nous em- 
brasserons tous. 

FRÉDÉRIC 

A la bonne heure! parce que, vois-tu, les grands parents... 
l'étiquette... c'est le beau-père qui est le maître des cérémo- 
nies : moi, ça ne me regarde pas; j'épouse, et voilà tout. Ma 
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chère Cécile, je vous le recommande; il ne connaît ici per* 
sonne que yous; et puisqu'il veut bien nous sacrifier sa jour- 
nëe... Allons, mon cher Dormeuil, faites-lui donc un peu 
d'amitié Je ne vous reconnais pas; maintenant, d'ailleurs, sa 
présence est indispensable, c'est mon témoin. 

OORBIEDIL. 

Comment? votre témoin! 

PRÉDÉRIC. 

Oui , morbleu ! ce n'est pas la première fois qu'il m'en a 
servi: 

AîR de Lantara. 
Oui^ vingt fois sa valeur prudente 
A modéré mes sens trop étourdis; 

Avec succès je le présente 

A mes amis^ comme à mes ennemis. 

Heureux témoin î sa présence chérie 

Me fut toujours d'un augure flatteur; 

Autrefois je lui dus la vie , 

Je vais lui devoir le bonheur. 

DORMEUIL. 

Mais l'usage veut qu'ordinairement ce soit un parent. 

FRÉDÉRIC 

Eh bien! n'est-il pas le mien? Sur le champ de bataille, 
n'étions-nous pas frères d'armes? Cette parenté-là en vaut 
bien une autre. Vous mettrez sur le contrat : Parent du côté du 
marié. A propos. J'étais sorti pour aller au-devant de mon 
coureur. 

MARIE. 

Eh ! Monsieur, ibvient d'arriver avec votre corbeille de 
noce. 

FRÉDÉRIC. 

Ma corbeille est arrivée? Allons la déballer. C'est monsieur 
Dormeuil et moi qui l'avons commandée; et tu verras quelle 
élégance, quel goût. 

Air : A soixante ans. 
Des fleurs, des dentelles^ des chaînes. 
Des bijoux du plus bel effet; 
Deux cachemires indigènes. 
Plus beaux que quatre du Thibet. 

DORMEUIL. 

^ C'est trop... combien cela vous coûte? 
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FftÉDÉRIC. 

Eh! liiaM^ b«atx-pèfe, il U fallait; 
J'ai fait ce que je dois sans doute. 
(Bas, à Gastate.) 

MAis je dois tont ce (|ue J'ai fait. 

Pourvu qu'ils ti'aient rien oublié, et que tout cela ne se 
soit pas froissé en route. Àh! ma chère Cécile^ je vous en prie, 
ne venez pas avec nous; tout à Theure, vousjouireï du coup 
d'oeil; laissez-nous tous surprendre. Allons^ beau-père^ dépê- 
chons. 

DORMEttL. 

Et Monsieur que nous laissons. 

Ï^ÉDÉRIC. 

Cécile toudra bien lui tenir compagnie. 

CÉCILE. 

Mais que vouIôz-tous que je dise, que je fasset 

FRÉDÉniC. 

Eh bien! vous ferez connaissance. Mon ami, je te laisse 
avec ma femme. (EatnlDtBt DomicttU.) Eh! yetiex donc, je meurs 
d'impatience. 

SCÈNE VlII. 

GUSTAVE, CÉCILE. 

GUSTAVE, tptH un mottent de «iHttoè. 

Me sera-t-il permis, Mademoiselle, de vous c^Srir mes félici^ 
tations? 

CÉCILE. 

Oui, Monsieur, je les reçois. 

GUSTAVE. 

Je me réjouis que le hasard m'ait pi*oeuîé l'atantage... car 
croyez que le hasard seul... 

cÉcn.E. 

J'en suis persuadée , Monsieur ; je sais que rien ne pouvait 
vous attirer en ces lieux. Depuis longtemps, votre silence nous 
l'avait appris ; et si quelque chose m'étonne , c'est de vous 
voir consentir à nous accorder quelques jours. Soyez sûr que 
mon père sentira tout le prix d'un pareil sacrifice. 
GUsrrAVE. 

Je n'ai pa résister an désir d'être témoin du bonheur de 
mon ami, du vôtre. Mademoiselle. Puissiez-vous former une 
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iinioD Cortonée ? Poiâse Frédéric ne jamais épromner kstmur- 
ments de la jalousie, ni la donkor de perdre YOtie ten- 
df€âse. 



Et qpû foos Cût pfésomer qne cela poisse armer? Frédéric 
m'aime heaaicaap, Mooâear, il m'aime réellement. 

Eh! Hademoisdk, est-ce donc une raison? 

CSfSLE. 

(hn y sans doute, poisqa'il m'aime, il ne sera ni faux m 
trompeur ; il ne se iera point im jea de trahir ses sa- 



GCSIATB. 

Yoos snpposeï alors qn'on ne sera avec loi ni perfide ni 
coquette. Je le déare. Mademoiselle, et lui souhaite de trou- 
Ter une fiifêlité qae pour mm je n'ai jamais su rencontrer. 

GEOLE. 

Que TOUS n'aTa pas su rencontrer? 

Au : Depuis longtemps j'aimaiiAd^ 
Mais Frédéric, tous l'ignorez peot-ftre. 
De TOUS diffère trait pour trait 
Pour mieux tous le faire connaître, 
le puis TOUS tracer son portrait : 
n n'aime qu'une seule belle, 
n n'est ni défiant, ni jaloux, 
n est enfin tendre et fidèle. 
Vous voyez qu'il n'a rien de TOiifl. 
Même air. 

GUSTATE* 

Ainsi que tous, je toux. Mademoiselle, 

Former un lien plus heureux. 
Et, désormais, aux pieds d'une autre belle, 

Porter mes hommages et mes Tœnx. 
(A\ee an dépit très-marqaé.) 
Pour qu'à mon cœur rien ne vous retrace^ 

Exprès, je veux méme^ entre nous. 

Qu'elle soit sans attraits, sans grâce ^ 

Enfin, qu'elle n'ait rien de vous. 

CÉCILE. 

Et il ne vous en coûtera pas beaucoup, Monsieur, pour l'ai- 
mer. 
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GUSTAVE. 

Pas plus qu'à VOUS, Mademoiselle , pour aimer Frëdéric; 
car ce n'est point à Tordre d'un père qu'il doit votre main ; 
c'est à vous, à vous seule. Vous Faimez, il me l'a dit lui- 
même. 

CÉCU.E. 

Comment ! il vous l'a dit ? 

GUSTAVE. 

Oui, Mademoiselle, il en est convenu. Vous l'aimez, vous 
Tadorez, du moins maintenant : j'ignore combien de temps 
il pourra jouir de cet avantage. 

CÉCILE, avec dépit. 

Monsieur... (se reprenant.) Eh bien ! oui. Monsieur; il vous a 
dit la vérité : je chéris l'époux que mon père m'a donné, que 
mon cœur a choisi , et je ferai mon bonheur de lui apparte- 
nir, (a part.) On vient, ah! tant mieux : car mes larmes trahi- 
raient le trouble de mon cœur. 

SCÈNE IX. 
GUSTAVE, DORMEUIL, FRÉDÉRIC, CÉCILE, LE NOTAIRE; 

PARENTS ET AMIS, 
(ils saluent monsieur Dormeuil et lui font des compliments : une partie des 
dames s^asseyent à gauche, et les hommes restent debout, derrière elles.) 
FRÉDÉRIC. 

Mon ami, tu vois le plus heureux des hommes!., mes ca- 
chemires ont produit un effet... Et toi, tu as été content de 
ma femme, n'est-il pas vrai?.. Un peu timide, un peu trou- 
blée?.. Mais un jour comme celui-ci... moi-même je ne sais 
pas trop où j'en suis... Je te présente ime partie de notre fa- 
mille. (Tout le monde salue. — A part, à Gustave.) Hein ! qu'en dis- 

tu? 

Air : Tenez, moi je svis un bon homme. 
Voici ma tante La Jonchère , 
Mon cousin le docteur en droit. 
Mon autre cousin le notaire, 
La foiie tète de Tendroit. 

(a part.) 
Que t'en semble? quelles tournures! 
Ils sont bien généreux, vraiment. 
De montrer gratis des Ggures 
Qu'on irait voir pour de l'argent 
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DORMEDIL y faisant avancer la table. 

Allons, mon cher cousin, mettez-vous là, et occupons-nous 
du contrat. 

FRÉDÉRIC. 

Sans doute; signons, signons, c'est le point essentiel : parce 
que tant qu'on n'a pas signé, on ne sait pas ce qui peut arri- 
ver, (a Gusute.) Tu sais, moi surtout qui suis si difficile à ma- 
rier. 

LE NOTAIRE, à la table. 

Quels sont les témoins? , 

FRÉDÉRIC 

Du côté de CécQe , ceux que vous avez inscrits, et du mien, 
monsieur Gustave de Mauléon, mon ami. 

LE NOTAIRE, le regardant attentÎTement. 

Ah! c'est Monsieur? 

FRÉDÉRIC 

Oui. Est-ce que sa physionomie ne produit pas sur vous un 
certain effet ? 

LE NOTAntE. 

Mais non. 

FRÉDÉRIC 

Eh bien! vous êtes le premier : car mon beau-père, ma 
femme, toute la maison... Mais vous autres lonctionnaires 
publics, rien ne peut vous émouvoir, vous êtes impassibles 
comme la loi. 

LE NOTAIRE y aTet emphase» 

C'est notre devoir, 

FRÉDÉRIC, traversant le théâtre et allant ters la table. 

Quand je te disais... le beau-père le premier, c'est trop 
Juste... à moi, maintenant... Permettez donc... laissez-moi 
faire mon paraphe : le défaut de paraphe entraîne nullité, 
n'est-il pas vrai, cousin ? et je veux que rien n'y manque, (a 

Cédle, en loi présentant la plume.) Ma chère Cécile, c'est à VOUS; 

mon bonheur maintenant dépend d'un seul mot. 

FRAonirr da final de l'Auberge de Bagnèret, arrangé par M. Doche. 

DORMEUIL. 

Allons, Cécile , allons, ma fille^ c'est à toi. 

ENSEMBLE. 
CÉCILE, traversant à son tour, et allant à la table. 
Ah! que mon âme est émue! 
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Oui^ma main tremble tnsXgtè fnôi. 

GUSTAVE. 

Mon cœur palpite à sa Yue. 

DORMEUn.. 

Allons^ rassure-toi. 
(Cécile prend la plume , 8*9rrête un instanti regarde fiastaye et signe 
Tiyement.) 
FRÉDÉRIC, 

Elle est à moi, 

GVSTATE, 

Elle a signé. 

FRÉDÉRIC, à Ôttl«««è^ 
C'est à ton tour, je croi, 
GUSTAVE^ allant à son tour à la tablé, et aJfedtof ttifii grande joie« 
Je signe, et jamais, sttr mon âme. 
Je n'ai sf^é de si graÂd ettur; 
Car c'est Tacte de tttn bonbeur; 
(a Cécile.) 
Recevez donc mon cbinplimènt, Madatttiè^n ;, 

oui. Madame j ^ 
Le premier îCi je veux 
Vous donner ce titre beureux. 

(n fèpMid #a ^laee.) 
^ÉDÉRIC. 

Je sais, ainsi que ma fetnme, 
SeXihiblb à tant d'amitié. 
I^nfin... endld... je suis donc uiarié. 

PQRMÉtJlt, FRÉDÉRIi!:, LE CHOÉtt. 
EHSEMBLB. 

Ab! que {^^) âme est émue! 

Non, rien n'égale | ^^ J bonheur, 

CÉCILE. 

Ab! que Mon âme est émue I 
Non rien n'égale mon malheur. 

GUSTAVE. 

Gui, pour jamais je Tai perdue : 
Non, rien n'égale ma douleur. 
(pendant ce premier ensemble, tous les parents ont signé, et Baptiste ains' 
que plusieurs domestiques arrivent tenant des flambeaux.) 
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FRÉDÉRIC, à Donneuil et à Gustate. 
Mais TOUS ferez tantôt connaissance^ j'espère. 
Car mon ami reste avec nous^ beau père, 
U couche ici, je viens de l'engager. 

DORMEUIL. 

Mais où veux-tu donc le logfir? 

FRÉDÉRIC. 

Pour qu'il soit bien, moi j'ai pris mes mesures; 
Il aime à voir les revenants de près. 
C'est pour cela que je lui donne exprès 
Le pavillon aux grandes aventures. 
Celui du jardin. 
RAPnSTE, effrayé, bas, à son maîtn^ 
Grands dieux f 
Nous sommes perdus tous les deux. 

CHOEUR. 

Bonsoir, Monsieur, à demain. 

DORHEUIL. 

Demain, de grand matin, 
La noce se fait à la ville; 
En attendant^ chacun, je croi. 
Peut se retirer chez soi. 

FRÉDÉRIC. 

U le faut bien; chacun chez soi. 
Mais demain, demain... Àdieu^ Gédle. 
(a Gustave.) 
Tout est signé, tout est écrit. 
L'amour a couronné ma flamme; 
Me voilà donc enfin mari sans contredit, 
A moins que cette nuit 
Le diable n'emporte ma femme. 

CHOEUR. 

Partons, bonne nuit, bonne nuit. 

ENSEMRLE. 

Ah! que mon àme est émue! etc. 
(les domestiques, le flambeau à la main, conduisent les parents par les portés 
de droite et de gauche. Cécile, Dormeuil et Marie sortent pp.T le fond, ain«i 
que Frédéric et Gustave.) 
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ACTE IL 

TIii papillon demi-cirenlaire à colonnes, très-riche, fermé de tons les côtés. An 
fond, one porte et deux croisées latérales, servant aussi de portes, tontes trois 
garnies de persiennes. A gaoche du spectateur, une porte qui est censée 
donner dans un autre appartement du pavillon ; à droite et à gauche, des pan- 
neaux sur lesquels sont peints différents sujets. Bans le fond , à droite , est un 
paravent; entre le paravent et un des panneaux de la droite est un fauteuil. Il 
fait nuit. Au lever du rideau, Gustave écrit devant une table. Baptiste examine 
toutes les portes pour voir si elles sont bien fermées. 



SCÈNE PREMIÈRE, 
GUSTAVE, BAPTISTE. 

BAPTISTE, appelant Gustave. 

Monsieur, Monsieur, trois heures du matin ! 

GUSTAVE. 

Parbleu ! je le sais bien, puisque tu as eu soin de m'avertir à 
tous les quarts d'heure. 

BAPTISTE. 

Est-c' que Monsieur ne se couche pas? 

GUSTAVE. 

Non ; mais nos lits sont dans la chambre à côté. Va dormir, 
si cela te convient, et laisse-moi. 

BAPTISTE. 

C'est que je n'aime pas à doimir seul, je m'ennuie, et puis, 
s'il arrivait quelque chose à Monsieur, peut-être n'entendrais- 
je pas. 

Air : De sommeiller encor, ma chère, 

lis m'ont fait hier à roffice 
Maiût et maint conte sépulcral. 

GUSTAVE. 

Poltron! 

BAPTISTE. 

Soit, je me rends justice ; 
On ne s'en porte pas plus mal. 
Oui, la bravoure a mon estime ; 
Car je suis brave par penchant: 
Mais je suis poltron par régime. 
Afin de vivre longuement. 

et dans ce pavillon isolé, au milieu d'un jardin immense... 
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OUSTATE^ sani récouter. 

Éloigne cette table. 

BAPnSTC, lui parlant* et s^appuyaot lur la table. 

Encore, si l'on pouvait attendre des secours du château* 
Autrefois, il existait une communication qui, au moyen d'un 
ressort... Je ne sais plus comment ils m'ont expHqué cela; 
mais on n'en a plus connaissance, et le hasard setil pourrait 
le faire retrouver. Alors, vous sentez bien qu'après tout ce 
qu'on raconte... 

GUSTAVE. 

Baptiste, je vais me f&cher. 

BAPTISTE. 

Oh! Monsieur, cela me paraît prouvé; èar on l'a mis dans 
le journal du département, et avant huit jours ceux de Paris 
le répéteront : j'espère qu'alors vous ne pourrei plus en dou- 
ter. 

GUSTAVE. 

Eh bien! voyons, où en veux-tu venir? 

BAPTISTE. 

Eh bien! Monsieur, ils disent donc que chaque nuit le Can- 
tôme vient se reposer dans ce pavillon jusqu'au point du jour; 
mais qu'aux premiers rayons du soleil, crac, il a l'air de s'a- 
bîmer dans la muraille ; et hier, Thomas le jardinier l'a vu 
comme je vous vois, sinon qu'il a fermé les yeux, ce qui l'a 
empêché de distinguer. 

GUSTAVE. 

Ah çà ! j'espère que tu as fini... Arrange-toi comme tu vou- 
dras, dors ou ne dors pas; mais tâche de te taire, ou demain 
je te chasse. 

BAPTISTE. 
Ou demain je te chasse... (Emportant la tabl«, et la plaçant i gau- 
che du spectateur.) Dicu! que c'est insupportable qu'il y ait des 
gens qui soient les maîtres!... car sans les maîtres, il serait 
bien plus agréable d'être domestique. 

Air de Julie, 

Mais j'ai fermé porte et fenêtre; 
Partout j'ai fermé les verrous. 
(S*arrangeant dans un fauteuil qai est à Textrème gauche et près de la table.) 
Puisqu'il me faut obéir à mou maître^ 
Ponr lui complaire^ eudormons-nous^ 
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SI je pouYais, douce métamorphose. 

Imiter tant de gens de bien, 
Qni, cpmme moi, s^ettdorment n'étant lien. 
Et qui s'éveillent quelque chose!... 
...Quelque chose... 

(il s*endort.) 

SCÈNE IL 
GUSTAVE, MOI. 

Encore quelques heures, et elle sera perdue pout mol!.^. 
Et je resterais demain au château!... Non; le dessein en est 
pris, j'enverrai cette lettre à mon ancien colonel, à mon ami, 
et demain je partirai sans voir Cécile. 

Air : Tendres échos errants dans ces vaUwu, 

Elle a trahi ses serments et sa foi, 
Et pour jamais il faut que Je l'oublie. 
J'ayais juré de vivre sous sa loi; 
Eh bien! j'irai mourir pour ma patrie. 
Patrie, honneur ! pour qui j'arme mon bras. 
Vous seuls au moins ne me trahirez pas. 
Nouveaux serments vont bientôt m'engager. 
Et si je fus quitté par une belle. 
Sous les drapeaux, où je cours me ranger, 
La gloire au moins me restera fidèle. 
Patrie, honneur! pour qui j'arme mon bras. 
Vous seuls, hélas ! ne «me trahirez pas. 
(n se jette sur une chaise, à droite du spectateur. On entend une ritonruelle.) 

Ciel!... qu'entends-je!... Quel est ce bruit? 

SCÈNE III. 

GUSTAVE, CÉCILE. 

(Gwtave se penche sur son fauteuil pour découvrir d*où vient le bruit. Derrière 
loi, à droite, un des panneaux du pavillon, près du fauteuil, s'ouvre tout à 
eoup, et Ton voit paraître Céeile en robe blanche très^imple; elle a les 
bras nus, et sur le cou un tfto-petit fichu élégamment brodé ; die tient mi 
flambeau à la main et s'ayance lentement. Le panneau se referme de lui- 
même. Arrivée à la table près de laquelle dort Bapliite» elle 7 pose son 
flambeau. 

GUSTAVE. 

Ou'ai-je vu?.. CëcUe!.'.. 
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• £..;'• CÉilLE. 

J'ai cm g^^ipe poursuivaient ; qu'ils voulaient encore me 
faire slg^Wfhn, je ne veux plus, surtout s h est là. 

*' ■• GUSTAVE. 

Qui peut causer^ pendant sou sommeil^ l'agitation effra]^ante 
où je la vois? 

CÉCILE^ d*iin air suppliant. 

Mon père!... oui> vous avez raison... Cécile est bien mal- 
heureuse! C'est fini... je suis mariée!... (portant U main à sa tète 

eomme pour sentir sa parure.) Oui, c'est moi qui suis la mariée, car 
les voilà tous qui viennent me complimenter, (o^un air aimable 

et gracieux, et comme leur répondant.) Merci, merci, mes amis; OUi, 

des vœux pour mon bonheur!... Ils ne me regardent plus... 
Si j'osais j^leurer! 

GUSTAVE. 

Grandb dieux! 

CÉCILE, regardant autour d*elle. 

Pourquoi m'a-t-on menée à ce bal?... Un bal... Vous savez 
que je n'aime plus le bal ; que je ne veux plus y aller... (Tra- 
versant le théâtre, et aUant à droite.) Oui, nOUS y VOilà... (Elle salue, et 
s'asseoit sur la chaise qu'occupait Gustave.) 11 y a tant de moudc daUS CC 

salon, et il n'y est pas!... (Faisant un geste de surprise.) C'est lui! 
je l'ai aperçu! mais il se gardera bien de me parler, de dan- 
ser avec moi : ce n'est qu'avec mademoiselle de Fierville. 

GUSTAVE, vivement. 

Mademoiselle de Fierville!... 

CÉCU.E. 

Ah, mon Dieu! comme mon cœur bat! Il s'approche de 

nous... (Froidement, et comme pour répondre à une invitation.) AvCC plai- 
sir. Monsieur... (vivement) 11 m'a invitée!... Que va-t-il me 
dire, et que lui répondre?... Je suis fâchée maintenant d'avoir 
accepté... Je voudrais que la contredanse ne commençât ja- 
mais... Ah! mon Dieu! je crois entendre... Oui, voilà le pré- 
lude!... (LVchestre joue le commencement de la contredanse que Cécile 
croit entendre. Elle se lève de dessus le fauteuil, et se met en place pour 
danser. Elle porte la main à ses bras comme pour arranger ses gants, et pré- 
sente la main comme si un cavalier la lui tenait.) 
GUSTAVE. 

Ah! profitons de son erreur! (u lui prend la main.) 

CÉCILE. 

Sa main a pressé la mienne !.. N'importe, soyons aussi se- 
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^ère... (0*011 air très-froid, égayant Pair d'écouter.) Gej^dant^ Ce qull 

dit là est assez raisonnable.. ..S'il savait quel bienil Aie fait!.. 
Quoi! Monsieur, vous ne Taimez pas?... Ah! j)ii.bien envie 
de le croire... Que je vous réponde?... Tout à l'heure... Vous 

▼oyez que c'est à moi de danser. (Elle danse toute une figure; elle 
-va en avant, traverse, et va à droite et à gauche, en tournant le dos au spec- 
tateur : sur la dernière reprise elle s'arrête brusquement. La musique cesse : 
la contredanse est censée finie. Elle retourne à sa place, et fait la révérence 
pour remercier son cavalier. Elle s*asseoit toujours sut la même chaise, ar- 
range sa robe comme pour faire place à c6té d'elle à Gustave; puis a Tair de 
loi adr'ïsser la parole, et de continuer une conversation déjà commencée.) 

Vous êtes heureux... et moi donc!.. Combien je suis contente 
que nous soyons raccommodtîs!... Vous ne savez donc pas 
qu'on voulait me marier? et bien malgré moi, encore... Mais, 
tenez, le voilà cet anneau que vous m'avez donné, et ce qui 
me faisait le plus de peine, c'est qu'il aurait fallu le quitter. 

GUSTAVE, douloureusement. 

Pauvre Cécile! 

CÉCILE. 

Oui, il l'aurait bien fallu... Je vous aurais dit : Reprenez- 
le; car, pour moi, je n'aurais jamais eu la force de vous le 
rendre. 

GUSTAVE. 

Ah! malheureux que je suis ! 

Air : Dormez donc, mes chères amours. 
Hélas! à son dernier désir 
Je saurai du moins obéir. 
(U retire Tanneau du doigt de Cécile et le met au sien.} 
CÉCILE. 

Rien ne peut plus nous désunir. 

GUSTAVE. 

Ah! que son erreur se prolonge, 
Puisque mon bonheur n'est qu'un songe. 

ENSEMBLE. 

Dormez donc, mes seules amours. 
Pour mon bonheur, dormez toujours. 
Dormez donc, mes seules amours. 

Dormez, dormez. 
Pour mon bonheur^ dormez toujours. 

CÉCILE. 

Oui, mon cœur gardera toujours 
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Lé lOnTeDir de nos amouri; 
Ôoi^ mon cœur gardera toujours^ 

Toujours^ tocgonrs^ 
Le souTenir de nos amonrs. 

CÉCILE. 

Mon Dieu^ la soirée est déjà finie... il faut déjà se séparer... 
n me semble que je n'ai jamais tant aimé le bal. Voilà qu'on 
m'apporte mon cbftle... Sans doute la voiture est arrivée^ et 

mon père m'attend. (Baissant les épaules «omne ponr nwttn «n èkâls^) 

Adieu^ Gustave; tous viendrez nous voir demain. (CMisuit ssi 

mains sur sa poitrine eomne ponr tenir Son ehâlA, et falaail en mèaM temps 
le geste de tenir sa pelisse.) Adieu, (sile fait quelques pas daiu le fond, feo* 
contre le fauteuil qui est entre le paraTent et le panneau par lequel elle est 
entrée; elle s'assied sur le fkuteuil, et dort paisibletient. Musique. BaptlBle» 
qui vers la fin de la seène précédente a déjà étendu les bras, et s'est firotté 
les yeui, les outre dans le moiûent, et se trouve en faee de Cécile qu*il preni 
pour le fant6me. Tremblant de crainte, il tombe sur ses genoux, sans oser re- 
garder.) 

BAPTISTE. 

Mons... leur... eur... 

GOStAVB. 

Tais-toi. 

SCÈNE IV. 

BAPTISTE y étendu par terre; CÉCILE^ endormie sur 2e Aiuteuil; GVS- 

TAVE^ entre eux; FRÉDÉRIC^ eH dehors, frappant à la porte. 

FRÉDÉRIC. 

Gustave! Gustave! ouvre-moi. 

GUSTAVE. 

Grands dieux! c'est la voix de Frédéric, (a Baptute.) Siurta 
tête, ne profère pas une seule parole, ou tu es mort. 

FRÉDÉRIC, toujours en dehors. 

Eh bien! m'ouvrirasrtu? 

GUSTAVE. 

Oui; mais, au nom du ciel, ne fais pas de bruit, (a part.) 
Quel parti prendre? que devenir?... Elle est perdue!... Ah! 

ce paravent... (ll entoure avec le paravent le fauteuil de Cécile, jusqu*à la 
muraille, de sorte que le panneau secret se trouve enfermé dans le paravent. 
A Baptiste qui est toujours couché.) Et toi, rclève-toi donC, et SODge 
à ma recommandation, (il va ouvrir à Frédéric.) 
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SCÈNE V. 

Lsâ précédents; FRÉDÉRIC^ en gr&sde fttVure de ibatlé. 

(La pOft« d« jardin rasto «wrérte, eC Ton t^çoit on jardin éelairé pâf les 
premiers rayons du soleil.) 

FRÉDÉRIC. 

JBSti, mon Dieu! faufil tant de cérémonies? Mon àmi> je ne 
petdL pas dormir... je ne peut pas^ et me roilà. 

6USTATE. 

Je t'en ptie^ ne parle pas si haut. 

FRÉDÉRIC» 

Et pourquoi donc? 

GUSTAVE. 

C'est que cet imbécile de Baptiste est gravement Indisposé. 

FSÉDÉRIC. 

Qu'est-ce qu'il a donc? Eli! mais^ en efiet^ je lui tnmte un 
air pâle^ une physionomie renversée. 

BAPTISTE. 

On l'aurait à moins. 

FRÉDÉRIC. 

On va lui envoyer le petit docteur. Mais je tenais te fait» 
part d'une idée charmante; mol ^ je n'en ai jamais d'autres : 
c'est de déjeuner tous dans ce pavillon... Bh bien! qu'as-tu 
donc? tu ne m'écoutes pas. 

GUSTAVE. 

Si^ vraiment... au contraire^ je troute ton projet... Tu di- 
sais... 

FRÉDÉRIC. 

Que j'ai donné ordre de servir une tasse de thé atant le dé- 
part, et tu nous raconteras tes histoires de cette nuit, ou tu en 
iivcnteras pour faire peur à ces dames» Gustave! eh bien! où 
cs-tu donc? 

GUSTAVE. 

Oui^mon ami^ oui... je l'ai toujours pensé... Mais si nous 
ffidsions un tour de jardin, (ii tcut remmener.) 

BAPTISTE, se leTant Tivement et retenant Frédérie par son habit. 

Messieurs, je ne vous quitte pas; je ne resterais pas seul ici 
pour un empire. 

FRÉDÉRIC. 
Que veux-tu dire? (Regardant Gastaye, qui fait à Baptiste d«8 signes 
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de se taire.) Eh! mais^ qu'as4u donc aussi?... je n'avais pas re- 
marqué d'abord ; mais je te trouve aussi changé que Baptiste. 
(En riant.) Ëst-ce que VOUS auriez vu le fantôme , par hasard? 

GUSTAVE^ troublé. 
Allons donc^ tu veux plaisanter. (Baptiste tire Frédéric par «m 
habit, et de la tète lai fait signe que oui. sans que son maître Taperçoive.) 
FRÉDÉRIC. 

Parbleu ! tu es bien heureux ! et tu devrais me dire^ par 
grâce^ (Regardant Baptiste.) Comment il était^ et de quel côté U a 

disparu. (Baptiste, ffui tient son mouchoir à la main, lui fait signe, en le 
montrant, que le fantôme était blanc; puis, élevant sa main au-dessus de sa 
tête, il indique quUl était d^une grandeur démesurée, et montrant du doigt le 
paravent, il lui fait entendre que c^est de ce côté qu'il a disparu.] AllonS, je 

vois que tu es jaloux de ton fantôme^ et que tu ne veux pas 
que tes amis en profitent. Voilà qui est mal... Mais il est im- 
possible qu'on ne découvre pas ses traces en cherchant bien. 

(U se dirige vers le paravent.) 

GUSTAVE^ Varrètant par le bras. 

Frédéric!... au nom du ciel^ daigne m'écouter!... et ne me 
condamne pas!... Je te jure que le hasard seul... le hasard le 
plus extraordinaire... le plus inconcevable... et que mon hon- 
neur... mon amitié... 

BAPTISTE. 

Oui^ Monsieur^ ne vous y risquez pas... D'ailleurs^ c'est inu* 
tile : voilà les premiers rayons du soleil, il aura disparu. 

FRÉDÉRIC 

Eh! qu'importe? fût-ce le diable... 

GUSTAVE, voulant le retenir. 

Non; je ne k/Souffrirai pas! 

FRÉDÉRIC, se dégageant et se précipitant vers le paravent. 

11 le faudra bien. 

Air FINAL de r Amant jalouiCm 

GUSTAVE. 

Grands dieui! 

FRÉDÉRIC, ouvrant le paravent et regardant. 

Eh bien! 
Je ne vois rien. 

BAPTISTE. 

Parbleu ! il sera parti par où il était venu. (Le fauteuil est vide. 

et sur un des bras on aperçoit seulement le petit fichu que portait Cécile.] 
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ENSEMBLE. 
FRÉDÉRIC. 

duel est donc ce mystère t 
D*où Tenait ta frayeur? 

GUSTAVE. 

Ah! tâchons de lui taire 
Le trouble de mon cœur. 

BAPTISTE. 

Quel est donc ce mystère? 
Je tremble encor de peur. 

GUSTAVE, à Baptiste^ 

ais-toi , tais-toi. 

ENSEMBLE. 
BAPTISTE. 

Quel est donc ce mystère? 
Je tremble encor de peur. 

GUSTAVE. 

Ah! tâchons de lui taire 
Le trouble de mon cœur. 

FRÉDÉRIC. 

La plaisante aventure ! 
Dis-moi, je t'en conjure, 
Qu'aviez-yous donc tous deuxf 

ENSEMBLE. 
GUSTAVE. 

Grands dieux! quelle aventure! 
Ami, je te le jure. 
Nous ignorons tous deux 
Ce qui se passe dans ces lieux. 

BAPTISTE. 

Grands dieux! quelle aventure! 
D'échapper, je vous jure, ^ 

Nous sommes trop heureux! 

FRÉDÉRIC. 

Jlons, allons, tu as beau dire, il y a quelque chose, et ta 
»... Écoute donc, jusqu'à ce jour tu avais été trop sage, trop 
K)nnable : on finit par payer ça... 11 ne faut d'excès en 
i... Regarde-moi... Ah çà! j'espère que tu vas t'habiller; 
irois que je suis déjà en costume de rigueur. .. Je ne te donne 
' cinq minutes. 
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GUSTAVE, trè3«çmu. 

Sois sûr qu'on ne m'attendra pas... Baptiste, suis-moi... 

(a part.) Il faut partir. (lU «orient par la porte à gauch«.) 

SCÈNE VI. 

FREDERIC j seul, le regfardant partir (|*va ajr lurpris. 

Ma foi... Eh bien I en voilà uo qui fera bien de ne pas se ma- 
rier... Décidément il est timbré, et son effroi quand j'ai voulu 
approcher de ce paravent où il n'y a rien, absolument rien. 

(Approchant du fauteuil, et «pereevant le petit fichu que portait Cécile; et 

qu*eiie y a laissé.) Eh> maist si fait... cependant... je n'avais pas 

vu... (Prenant le fichu, et étQvffimt un ÀeUt de rire.) Cest charmant ! 

(Déployant le fichu.) Je devine maintenant à quelle .espèce de fan- 
tôme ce meuble peut apps^tçnir. 

Air de la Sentinelle» 

Tissu charmant! voile mystérieux^ 
Dont contre nous la beauté s'environne 
Gage d'amour! se peut-il, en ces lieux. 
Que sans égards ainsi Ton f abandonne? 

D'un hasard tel que celui-là 

Sans peine on pénètre les causes! 

Ici, celle qui t'oublia, 

Je le devine, avait déjà 

Oublia bien d'autres choses. 

Mais à qui diable ça peut-il être? La petite baronne, ou la 
femme du notaire! (Se reprenant.) Oh! la femme d'un notaire!.. 
Cependant-ça s'est vu... Allons, je m'en vais prendre des in- 
formations..., ce sera délicieux. Mais je ne sais pas ce qu'ils ont 
tous... Peipane ne se lève donc aujourd'hui? Eh! voilà le 
beau-père. 

SCÈNE VII. 

FRÉDÉRIC, DORMEUIL, tenant par la main CÉCILÏ), qui «st et 

grande parure de mariée. 
FRÉDÉHIC. 

Allons donc, papa, allons donc ! 
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DOBMEUIL. 

Ce n'est pas ma faule. Il y aune demi-heure que j'entre chez 
Cécile; il faut lui rendre justice, elle était déjà levée : mais elle 
s'était endormie sur une chaise, et il a fallu nous dépêcher... 
Trois femmes de chambre... mais aussi j'espère... Hein! com- 
ment la trouvez-vous? 

FRÉDÉRIC 

Ah ! que vous êtes heureux d'avoir des enfants coiûme ceux-là! 
Je ne parle pas de votre gendre ; mais c'est un beau rôle que 
celui de père : les gants blancs, Pair respectable. J'aurais aimé 
à être père, moi, pour marier mes enfants, pour leur dire : 
Soyez heureux î je vous unis. Enfin, vrai, si je n'étais pas moi 
je voudrais être vous; mais on ne peut pas çuçQuler. Ah çà ! les 
voitures sont-elles prêtes? 

DORMECIL. 

Pas encore. 

FRÉDÉRIC 

Eh bien! qu'est-ce que vous faites donc? ça rous regarde. 
Vous, ma chère Cécile, voulez-vous donner vos ordres pour 

faire servir le déjeuner? (vers le milieu de cette scène, entrent quel- 
ques domestiques qui rangent ie paravent et ouTrciit toutes les fenêtres. On 
aperçoit le jardin; il fait grand jour.) Moi, je COUrs réveiller tOUt le 

monde. J'ai tant d'affaires que je ne sais en vérité... (a Cécile.) 
Ah! dites-moi donc, une aventure charmante que je vais vous 
conter... Non, que je vous conterai demain. Vous qui connai- 
sez les toilettes de toutes ces dames, savez-vous à qui appar- 
tient cet élégant fichu? 

CÉCILE, le regardant. 

C'est à moi. 

FRÉDÉRIC 9^ 

Comment ! c'est à vous ? ^^ 

CÉCILE. 

Oui, j'en étais même en peine. Où donc Tavez-vous trouvé? 

FRÉDÉRIC, troublé «t balbutiant. 

OÙ je rai trouvé? Mais là-bas dans le salon ; parce que 
peut-êlre ne savez-vous pas... (a part.) Parbleu! je rirais bien. 
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Le fait est qu'il n'est pas impossible^ moi surtout qui ai tou- 
jours eu du malheur. 

IH>RllEtJlL. 

Eh bien! venez-vous ? 

FRÉDÉRIC* 

Eh ! sans doute. 

AIR : Mon emir à Vêspùir t^àbalidonM, 

AUons réyeiUer tout le monde, 
ParcouroDS tout du haut en bas; 
A ma voix il faut qu'on réponde : 
tJn jour de noce on ne dort pas. 

(A pan.) 
Examinons avec prudence. 
Tout voir et se taire est ma loi. 
Je suis époux; il faut, je pense. 
Remplir les devoirs de l'emploi. 

DORMEUIL ET FRÉDÉRIC. 

Allons réveiller tout le monde, 
Parcourons, etc. 



SCÈNE VlII. 

CÉCILE, seule. 

Jef suis encore si émue, si troublée! je l'avais revu... nous 
étions racccyApnodés. 

kxKzJeannot me délaisser (de Jeânnot et Colin.) 

Oui, je croyais Tentendre, 
Ainsi qu'en nos beaux jours. 
Lorsque sa voix si tendre 
Jurait d'aimer toujours. 
Tout n'était que mensonge : 
Amour, constante ardeur. 
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Vous n'existez qu'en songe. 
Hélas! et dans mon cœur. 

Même air. ' ' 

Et pourtant tout s*appréte 
Pour un lien si doux; 
Quel bonheur! quelle fête! 
C'est ce qu'ils disent tous. 
Chacun Tante les charmes 
De cet hymen flatteur. 
Allons^ séchons nos larmes 
Le jour de mon bonheur. 



SCÈNE IX, 
GEQLE, GUSTAVE, sortant de rappartemenft à gauche. 
GUSTAVE. 

G^est elle, (cteiie le salue froidement.) Ah! quelle différence! 
Mais non, c^est un secret que j'ai surpris et qui ne m'appartient 
pas. (Haut.) Hier, Madame, je croyais avoir Thonneur d'assis- 
ter... mais des événements inattendus... 

CÉCILE, 

Vous serait-il arrivé quelque chose? Quel changement dans 
vos traits! 

GUSTAVE. 

Non, non, je vous remercie; ce n'est rien, j'ai peu dormi. 

CÉCILE, à part. 

Et moi I 

GUSTAVE. 

En vain je voulais vous éloigner, vous bannir de ma pensée. 
Partout je vous retrouvais, partout vous étiez avec moi... cette 
nuit même. " 

CÉCILE, troublée. 

Cette nuit! 

GUSTAVE. 

Air î II reviendra (de Romagmési). 
J'ai cru vous voir... oui, c'était celle 
A qui Je devrais être uni : 
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Au bal j'étais placé près d'elle. 

CÉCILE^ cherchant à rappeler set idéei. 
Mon rêve commençait ainsi. 
GUSTAVE. 

Ce que j'éprouve je l'ignorais; 

Pourtant^ je crois 
Que^ malgré moi^ j'aimais encore. 

CÉCiLB, à part. 
C'est comme moi. 

GU8T4VE. 

îl semblait que vous m'aviez pardonné; car vous saviez la vé- 
rité; vous saviez que jamais mademoiselle de Fierville... 

CÉCILE. 

Comme dao$ mon rêve! 

GDSTAVE. 

Et que c'est vous, Cécile^ vous seule que j'ai toujours aimée, 
(pres<{ue hors de lui. ) et que j'aime encore! 

CÉCI(.E. 

Comme dans mon rêve!,.. (Tendremeat.) Gustave ! 

GUSTAVE. 

Adieu t adieu! je sens, après un tel aveu, que je dois vous 
fuir pour jamais; mais je conserverai toujours votre image et 
cet anneau que vous m'avez rendu. 

CÉCILE, eherohant à son doigt. 

Que voulez-vous dire? 

GUSTAVE. 

Ah! ne cherchez point à savoir comment il est revenu entre 
mes mains ; \ous ne pouviez plus le garder, et moi il ne me 
quittera de la vie ! 

Air : Dormez ctone, mes ehires amours» 

Pour jamais, il me faut vous fuir ! 
CÉCILE. 

Dieux! qu*entends-jo ! et quel souveniri 

GUSTAVE. 

En silence, il faut vous chérir. 
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CÉCILE. 

A ma mémoire fidèle 

Quels iostants cette Toix rappelle! 

GUSTAVE. 
Adieu donc^ adieu pour toujours! 
Adieu donc, mes seules amours! 

ENSEMBLE. 

Oui, mon cœur gardera toujours 
Le soureBir de fios amours; 

Toujours, toujours. 
Le iouvMiir de nos amours. 



SCÈNE X. 

CECILE^ seule. 

Il s^éloignet il me quitte! Gustave... je ne le reverrai plus! 

(Elle tombe sur le fauteuil qui est à gauche du spectateur et sur ledeTant de 
laicine.) 

SCÈNE XI. 
CÉCILE, FRÉDÉRIC, GUSTAVE, BAPTISTE, portant nne y»liM ; 

DOHMEUIL, qui entre un instant après. Ils sont tous dans le fond. 
FRÉDÉRIC^ tenant Gvstave par le brM. 

Gomment, morbleu! qu'est-ce que ça signifie ? tu t'en al< 
lais? 

GUSTAVE. 

Non, mon ami... non... certainement. 

FRÉDÉRIC. 

Et ces chevaux de poste que j'ai vus attelés? Je fen préviens, 
je ne te perds pas de vue. 

CECILE, & demi Yoix. 

Gustave! Gustave!... 

raéDÉiuc. 
. Qu'entends-je? 
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DORMEUIL^ Toulant aller ven die. 
Ma fille ! 

FRÉDÉBIC, rarrètant. 

Mais laissez donc^ beau-père^ ça devient au contraire fort in- 
téressant. 

GUSTAVE^ s*avapçaiit. 

Mais^ mon ami... 

FRÉDÉRIC, le prenant par la main, qa*il garde dans la sienne. 
Silence t te dis-je^ et écoutez tous ! (Us s'arrêtent tons dans le fond, 
en demi-cerele, autour du fauteuil de Cécile; et dans ce moment, Marie et 
plusieurs parents se montrent au fond, mais sans oser entrer.) 
CÉCILE. 

11 est parti!... Oh! ce n'est plus mon rêye!... Il me sem- 
blait entendre Frédéric, il me pardonnait : il sentait comme 
moi que je ne pouvais pas donner deux fois mon cœur... Et 
mon père^ il nous menait à Tautel... Gustave était là, et il me 
semblait entendre une voix qui me disait... 

FRÉDÉRIC^ qui n*a pas quitté la main de GustaTe^ saisit œUe de Géeile^ et 
les joint ensemble, en s*écriant : 

Mes enfants^ je vous unis! 

CÉCILE; regardant autour d'elle. 

Mon père!... Frédéric!... Gustave près de moi ! (Fermant les 

yeux, et éloignant tout le monde delà main.) Ah! ne m^éveillcz pas! 
FRÉDÉRIC. 

Non, ma chère Cécile, non, ce n'est point un rêve. J'avais 
juré à votre père de faire votre bonheur ; n'ai-je pas tenu mou 
serment? (a Dormeuîi.) Vous ne m'en voulez pas, beau-père, d'a- 
voir usurpé vos fonctions? Vous savez que j'ai toujours eu une 
vocation... 

GUSTAVE. 

Ah! mon ami! comment reconnaître ce généreux sacri- 
fice ! 

FRÉDÉRIC. 

Laisse donc; comme si je ne savais pas ce que c'est qu'an 
mariage manqué. Et de cinq... 
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▼ AUDEYILLE* 
DORMEUIL. 

Air du vaudeville de Gusman d'Alfaraehe, 

Malgré nous, un deslin tutélaire^ 
Tu le vois, nous protège en secret. 
Par dépit tu t'éloignais, ma chère, 
D*un amant que ton cœur adorait! 
Notre folie à tous est pareille; 
Ce bonheur que Ton désire tant. 
Pour ravoir, on se fatigue, on veille. 
Et souvent le bien vient en dormant. 

GUSTAVE. 

Maint seigneur que le sort favorise. 
Et qui brille à nos yeux éblouis. 
Chaque jour voit croître avec surprise. 
Ses grandeurs ainsi que ses ennuis. 
Las des soins dont son rang l'embarrasse. 
Un beau soir, malheureux et puissant, 
U s'endort et s'éveille sans place... 
Quelquefois le bien vient en dormant! 

BAPTISTE. 

Abonnés de l'Opéra-Gomique, 
Abonnés du sublime Opéra, 
Abonnés du Club Académique, 
Abonnés de TOpéra-Buffa. 
Abonnés des Petites- Affiches, 
Abonnés aux romans d'à présent. 
Ah ! combien vous devez être riches. 
Si vraiment le bien vient en dormant ! 

FRÉDÉRIC. 

Dans ses goûts. Madame est un peu vive. 
Et Monsieur est un grave érudit ; 
Pour un bal, crac! Madame s'esquive. 
Et Monsieur va dormir dans son lit. 
Madame revient fraîche et gentille. 
Et Monsieur voit, en se réveillant^ 
Augmenter ses amis, sa famille. 
Ah ! vraiment le bien vient en dormant! 
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CÉCILE^ au publie. 
Mon sommeil a fait mon mariage \ 
J'ai déjà le droit de le bénir; 
Qu'il m'obtienne encor votre suffrage. 
Et qu'ici je sois seule à dormir! 
Sans crainte de blesser mon oreille. 
Ah! Messieurs, applaudissex souvent; 
Et si quelque hravo me réveille. 
Je dirai : Le bien vient en dormant 
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L'OURS ET LE PACHA 

FOLIE-TAUDEVILLE EN UN ACTE 

Il steiété tT6e i. Safitft» 
Théfttrt des Tariétés. - 10 février 1820. 



PERSONNAGES. 



SGHÂHABÂHAIf» paeha, souverain 

absolu et créddle. 
HARÉGOT, son conseiller, premier 

ministre et imbécile. 
BOXlLAlffi, siltane ftitorlte. 
ZtirrOLBÉ» sa sidnnM. 
miSTAPATTE, é^oax de Roxe- 

hine, bonnéte taomme et béte. 



LÀ6IN6E0LE, son associé, corn- 

nercut étranfgcr... atx prtAefpes. 
ALI, premier ennaqae. 
lE GRAND ESTAFIER. 
Plusieurs sultanes, esclaves, dir* 

VICBE8 ET lUSIGIXtfg. 



Une espèce de coar dn âérail ; une grille an fond. A droite, au-dessus d'une 
IMirie, est écrit i APPAittmirr des femmes; à gaucbe, nie volière dont le 
treillage est doré, et sur laquelle est écrit : petite ménageme. A la suite de la 
ménagerie un mur qui ferme le théâtre , et près duquel est un arbre. A droite, 
sur le premier plan, le trône du pacha. 

è 

SCÈNE PREMIÈRE. 

(Ao lever du rideau, Aoxelane, Zétulbé et plusieurs autrea sultanes aoni dans 
Tattitude de la douleur.) 

ZÉTULBÉ, ROXfiLAJSË. 

ZÉTULBÉ, à Roxelane. 

Comment! on n'a point de ses nouvelles t 

ROXELANE. 

Le dernier bulletin annonçait du mieux; mais le médecin 
du sérail vient d'arriver, et nous sommes toutes dans une 
anxiété... 

ZÉTULBÉ. 

Ce n'est pas rassurant. 

ROXELANE. 

Savez-vous que cette perte-là serait affreuse? 
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ZÉTULBÉ. 

Oui^ pour le pacha^ qui ne peut se passer de son favori. 

ROXELÂNE. 

Et pour nous surtout ^ car enfin cet ours était assez bonne 
personne ; il ne méritait peut-être pas la place importante 
qu'il occupait; mais on ne peut pas dire qu'il ait abusé de sa 
âtvem*^ et on ne peut pas lui reprocher une seule injustice^ ni 
un acte arbitraire. 

ZÉTULBÉ. 

C'est bien vrai. 

ROXELANE. 

Et puisqu'il faut absolument que le sultan ait un ûiTori^ 
sait-on qui Itu succédera? 

ZÉTULBÉ. 

JMais cette perte devrâlit vous effrayer moins que toute autre. 
Madame; on sait quel rang vous tenez dans le cœur du pacha, 
et il se pourrait... 

ROXELANE. 

Qu'oses-tu dire ? Ne sais-tu pas que je ne suis plus à moi, 
et que le souvenir de mon époux... ce pauvre Tristapatte! 

ZÉTULBÉ, apercerant Marécot. 

Ah! mon Dieu! que nous veut Marécot, d'où lui vient cet 
air consterné? 

SCÈNE II. 

Les PRÉCÉDENTS, MARÉCOT. 

MARÉCOT, arrivant tout effrayé. 

Mesdames, c'en est fait!... 

ROXELANE. 

Comment! il n'est plus? 

MARÉCOT. 

Vous l'avez dit; l'ours a vécu... Il n'a pas même voulu 
attendre la visite du médecin. 

ROXELANE. 

On a beau dire, cet oiu's-là n'était pas sans intelligence. 

MARÉCOT, d'un air détaché. 

Oui, c'est une grande perte poiu* la ménagerie; car, à la 
cour, on peut s'en passer. 

ROXELANE, surprise. 

Comment, Marécot, vous qui l'aimiez tant ! 
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MARÉCOT. 

Je Taimais^ je l'aimais comme tout le monde ^ quand le 
pacha était là. Je ne l'aurais pas dit de son vivant ; mais c'é- 
tait bien le plus vilain animal! et des caprices, beaucoup de 
caprices. Moi qui étais attaché à sa personne, j'ai été à même 
de l'apprécier, et. Dieu merci, j'en durais long, si ce n'était le 
respect qu'on doit aux gens qui ne sont plus en place. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Il joignait Tair d'un intrigant 
A Tastuce d'un diplomate^ 
Et, quoiqu'il fit le chien couchant. 
Donnait souvent des coups de patte. 
Taciturne, il grognait toujours. 
Et dans sa fierté monotone. 
Sous prétexte qu'il était ours, 
Monsieur ne parlait à personne. {hiSm) 

ROXELANE. 

Ce qui n'empêche pas que voilà tout le sérail en deuil. 

HARÉCOT. 

Le moyen de faire autrement? poiu* peu que le seigneur 
Schahabaham se désole, il faudra bien faire comme lui, et ce 
n'est pas gai ; mais dans notre état, le maître avant tout. 

Air : A soixante ans on ne doit pas remettre. 

Dès qu'il va mal, ma santé se dérange ; 

Dès qu*il est gai, moi je ris aux éclats; 

SMl n'a pas faim, je ne bois ni ne mange; 

S*il a sommeil, je ronfle avec fracas, {bis,) 

Mais Tours est mort, juges donc quelles scènes 

Dans ce sérail nous allons essuyer; 

Je sens déjà mes deux yeux se mouiller. 

Car vous savez que dans toutes ses peines 

C'est toujours moi qui pleure le premier. 

Le plus terrible, c'est que le seigneur Schahabaham ignore la 
mort de son favori, et je me confie. Mesdames, à votre dis- 
crétion. 

ROXELANE. 

Il faudra pourtant bien la lui annoncer. 

MARÉCOT. 

Oui, mais s'il est une fois de mauvaise humeur, c'est fait 
de nous tous : le danger commun doit nous réunir. 
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ROXELANE. 

Comment le distraire et l'empêcher d'y penser? 

SCÈNE m. 
Les précédents, ALI. 

ALI. 

Seigneur Marécot, deux marchands européens viennent de 
se présenter à la porte du sérail; ils prétendent que vous leur 
avez accordé audience pour ce matin. 

MARÉCOT. 

Eh! justement, ils ne pouvaient arriver plus à propos; ce 
sont des commerçants ambulants, qui vendent, brocantent et 
achètent des raretés et des curiosités. J'ai à leut vendre une 
fourrure superbe. ( a Ali. ) Faites entrer ces négociants estima- 
bles, et priez-les d'attendre. (Aiîoort.) 

SCÈNE IV. 
Les précédents, excepté ALL 

MARÉCOT. 

Air ' Sortez, croyez-moi, sortez! (du Chatsau de hom Ohgu.) 
Oui, Mesdames, cherchons bien. 
Nous trouverons un moyen 
Qui plaira, 
Conyiendra 
A notre exceUent pacha. 
U s'agit de le duper, 
Il s'agit de rattraper; 

Vous voyei, entre no«g. 
Que je compte un peu sur vom. 
(a Roxelane.) 
Mais soyez discrite, 
Je vous le répète; 
Taisons-nous aujourd'hui 
Sur la mort du favori; 
Si sa déconv'nue 
Des grands était sue. 
Que de gens qui déjà 
D'mand*raient sa place au pacha! 

CHOEUR. 

Oui, Mesdames, cherchons bien, etc. 
(ils sortent.) 
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SCÈNE V. 
LAGINGEOLE, TRISTAPAITE. 

LAGiNGEOLE. 

Eh bien! entre donc, Tristapatte; il n'y a rien à craindre. 
Nous sommes près de rappartement des femmes; as-tu peur 
qu'elles te mangent? 

TRISTAPATTE. 

Non; mais je ne puis entrer dans un endroit où il y a des 
femmes sans penser à la mienne, le Taimais tant... 

LAGINGEOLE. 

11 est Yrai que nous l'aimions bien. 

TBISTAPATTE. ^ 

Aussi^ c'est ta faute. 

LAGWGEOLE. 

Comment, ma faute? 

TRISTAPATTE. 

Sans doute. Sans toi je n'aurais pas été jaloux; si je n'avais 
pas été jalous, je ne l'aurais pas fait partir en avant; si je ne 
l'avais pas fait partir en avant... Les lUj^udits corsaires!... En- 
fin nous serions encore ensemble. 

LAGIKGEOLE. 

C'est vrai ; mais au$$i, où diable vas-tu t'aviser d'être jaloux de 
ton meilleur ami?... Il n'y a pas que moi de bel homme dans 
le monde... La perte de ta femme me fait pour le moins au- 
tant de peine qu'à UÀ, 

TR1STAI^ATTE. 

Oh! BOB. 

LAGINGEOLE. 

Ohl si. 

TRISTAPATTE. 

Je sais bien comme j'aimais ma femme. 

LAGINGEOLE. 

Je sais bien comme je l'aimais aussi. Mais ne songeons main^ 
tenantqu'à notre fortune. 

TRISTAPATTE. 

Oui, elle est en bon train notre fortxme. 

Air : Vive une femme de tite. 
D'un coup d* commerc' tu me tentes, 
Tous deux nous entreprenons 
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D' réunir des bôt's savantes^ 
Et nous nous associons. 
De peur de la concurrence. 
Nous abandonnons Paris^ 
Et pour doubler not' finance, 
Nous amenons dans ce pays 
L'ours savant et plein d'adresse, 
L' chat savant qui miaule en ut. 
Bref, des savants d' toute espèce, 
G^était pis qu'un institut; 
Mais des gens de c't' importance 
Mangeaient tous soir et matin; 
Ne pouvant viv' de science. 
En route ils sont morts de faim. 
Lors avec eux, j* m'en accuse. 
J'ai calmé mon appétit. 
Et j'ai la science infuse 
Sans en avoir plus d^esprit. 
Pour dernier coup, à notre âne 
Nous v'nons de fermer les yeux. 
Et de tout' la caravane 
Il ne reste que nous deux. 

LAGINGEOLE. 

Et ne nous reste-t-il pas nos talents, notre industrie? Atôc 
de Tesprit, et j'en ai, de l'effronterie, et tu en as, on se tire de 
tout. 

TRISTAPATTE. 

Voilà que je suis un effronté maintenant. 

LAGINGEOLE. 

Enfin, n'est-ce pas toujours toi qui te mets en avant? 

TRISTAPATTE. 

C'est-à-dire que tu me mets toujours en avant, et je cdm- 
mence à en avoir assez. S'il y a quelque danger à courir, 
quelques coups de bâton à recevoir, c'est toujoi^ pour moi. 
Voilà mes profits : nous devrions au moins partagèt. 

LAGINGEOLE. 

Tout peut se réparer. Si nous pouvions faire ici quelque 
bonne opération de commerce. 

TRISTAPATTE. 

Mais je te répète que nous n'avons plus rien. 

LAGINGEOLE. 

Justement, c'eFt comme cela qu'on commence. Si nous 
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avions seulement avec nous cette petite baleine qu'on a pêchée 
dernièrement, dans le Journal de Paris, sur les côtes du Hol- 
stein... C'était là im joli cadeau à faire au pacha, si nous l'a- 
vions! 

TRISTAPATTE. 

Oui, mais ne l'ayant pas... 

LAGINGEOLE, cherchant à deriner ce qu'a dit Tri8tapatt«. 

Comment dis-tu? 

TRISTAPATTE. 

Je dis: Ne l'ayant pas... 

LAGINGEOLE. 

Si tu vas parler comme ça devant le pacha, on aurait une 
belle opinion de nous! Mais silence! on vient. Dis toujours 
comme moi, et tenons-nous prêts à profiter des bonnes occa- 
sions. 

SCÈNE VI. 
Les précédents, MARËCOT. 

MARÉCOTp à part, sans Toir les deux amis. 

J'ai fait tout ce que j'ai pu pour assoupir la fatale nouvelle, 
et, grâces au prophète, le pacha ne se doute encore de rien. 
Je l'ai laissé occupé à regarder des petits poissons rouges qui 
86 remuent dans un bocal, et en voilà au moins pour une 
bonne heure. (Apercevant les deux marchands.) Ah! ce sout CCS mar- 
chands européens... 

TRISTAPATTE, à part, à Lagtngeole. 

Oui, marchands... sans marchandises. 

LAGINGEOLE^ à part, à TrisUpatte. 

Veux-tu te taire? (Haut.) Il est vrai de dire que nous possé- 
dons un assortiment complet d'animaux curieux, de bêtes sa- 
vantes, d'animaux les plus rares. 

BfARÉCOT. 

Cela se rencontre à merveille. . . jfious qui voulons donner au 
pacha une petite fête, un divertissement; 

LAGINGEOLE. 
Une fête! j'ai ce qu'il vous faut. (Montrant Tristapattc.) fiai 

l'honneur de vous présenter mon camarade qui danse fort bien 
sur la corde. 

TRISTAPATTE, bas, à Lagingeole. 

Mais tais-toi donc, ce n'est pas vrai. 

T. X. 9 
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Bh ! mon ami« avec uu balancier tu t'en tira^as tout commis 
un autre, 

tie n'est pas cela que j'entends; jfe veux dire quelque rareté 

en fait d'anioiaUX* (La^ingÉolc rrapi»a aur l*ép*uk de Tritt4|»4l6e et ifiir 

ût Le iiré»<ïiik«i 4 Nvécot.) Eh bien 1 c'est boû. Il faut vous dire q\m 
lu pacha aime beaucoup les bêtes savantes^ el nous avioos ici 
^uïi ours blanc qui Faisait ses délices, 

TRlSTA^ATtt:, k pMt. 

Un oiu-s î nous qui en possédions un si beau! 

LACJNGKOLEj lÎTemeat, tprèt! *v(jif rêvé. 

Un ouj-Sj dites-vous? J'ai Justement ce qu'il tous faut, 

T^lStAFATTtj b^. à laglugetjlfi. 

Mais tu sais bien qu'il est mort. 

MARÉCOT. 

Comment! U serait possible!^ vous auiies notre pareil? 

ViGl^GEOLE. 

Ohl ciactement semblable j exceptéj par exemple^ qu'il est 
noir; mm en. fait de lalentSj la coiUeur n'y fait rien^etje 
vous livre celui-là pour le premier ours du monde, tl a faii 
l'admiration de toutes les cours et ménageries de FEurope. En 

t moment U arrive directement de Paris, oii il avait étc ap- 
pelé par souscriptiou pour remplacer Tours Martin qui éimX 
indisposé ; mais l'indisposition n*d pas eu de suite. Cet om^s, 
dans le scjom^ qu'il a fait à PariSj a pris te belle!? manières et 
les gentillesses des habitants de cette grande ville. U boitj il 
mange, pense et raisonne comme vous et moi pourriong faire. 

WAHÉCÛT, 

C'est E^irable! 

LACÎNGEOLE. 

Il joue, il danse comme une personne naturelle de TOpéra. 

n'ai pas iftûcore pn lui apprendre à chanter : c-ela viendra; 

aais en revanche il pince de la haipe divinement^ et il 4 

aanqué de lipu-er dans une représentation à bénëlice pour le 

doyen dos ours. 

Ah I mon ami, mon cher ami^ nous sommes sauvés ! Je pre- 
"dis à vous et à votre oma le sort le plus brillant. Par exemple, 
ii celni-U ne devient pas le favori du pacbal... Mais ce um 
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pas tout : le pacha ainae aussi les poissoq^; il nous faudrait 
doue 1» poiss(Na extraordinaire. 

Je vous comprends bien : xou* ne voudriez pas un roquet 
é» poîssoii, un goi^on, par exemple^ 

LAGINGEOLE. 

J'y SUIS; Mon^ur voudrait uu l^ean P^son^ un poisson 
eomikie on n'en voit pas beaucoi^p. 

VARÉCOV. 

Un poisson comme on n'en voit guère. 

LAGINGE01.E; IvoidemeA*. 

J'ai votre affaire : prenez mon ours. 

MARÉCOT. 

Je pourrai fort bien m'arrange do votre o»rSj mais... 

TRISTAPATTE, à Lag'mgeole. 

Tu n'entends donc pas ce que to dit Monsiem*? 

LAG1NGE0LE. 

Gomment? 

TfilSTAPATKE. 

Tu dis à monsieur : Prenez mon ours. 

LAGmGÇOipE. 

Eh bien? 

MARÉCOT. 

Bh bien? 

TRISTAPATTE. 

Eh bien? qu'est-ce que Monsiem* t'a demandé? 

MARÉGOIE.. 

Qu'est-ce que j'^ dit, à Mpnsiem*? 

LAGINGEOLE 

Qu'est-ce qi^ j'ai répondu? Prenez mon ours. 

TRISTAPATTE. 

Prenez mon purs... 11 ne sortira pas dç là. 

MARÉCOT. 

Votre ours fera donc le poisson? 

LAGINGEOLE. 

Cest son état; c'est un ours ma^n. 

MARÉCOT, stupéfait. 

Un ours marin! Ah! le pacha en perdra la tête. Mon ami, 
notre fortune est faite, la vôtre et la mienne. 
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LAGINGEOLE^ bas, à TrisUpatte. 

Entcnds-tu, notre fortune? (Haut.) Et dites-moi, seigneur 
Marccot^ votre pacha est-il bon homme? 

MARÉCOT. 

Il est d'une douceur et d'un laisser-aller qui tous étonne- 
ront. 

Air : Un jour il est agriculteur. 

Il a bon ton^ il a bon air. 

Pourtant^ malgré sa bonhomie, 
,y De son cousin le dey d'Alger 

Il a quelquefois la manie : 

Tout à coup lui prend un accès^ 

Pour un rien, il s'emporte, il gronde, 

11 TOUS tue!... et Tinstant d*après 

G*e8t le meilleur homme du monde. 

LAGINGEOLE. 

Je conçois ça, c'est la maladie du pays. 

MARÉCOT. 

Mais surtout, il n'aime pas à attendre... Ainsi, hâtez-vous 
d'amener votre ours. Schahabaham donne aujourd'hui même 
une fête à la sultane favorite, qui justement est Française ; et 
puisque vous et votre ours l'êtes aussi, ça lui fera plaisir. On 
aime à voir ses compatriotes... J'ai encore un autre marché à 
vous proposer, mais nous en parlerons dans un autre mo- 
ment. Le pacha ne peut tarder à paraître; hâtez-vous de quit- 
ter ces lieux. (Hsort.) 

SCÈNE VII. 
TRISTAPATTE, LAGINGEOLE. 

TRISTAPATTE. 

Ah çà! mon ami Lagingeole, dis-moi si par fiasard tu n'as 
pas perdu la tête d'aller promettre au pacha un oiurs qui joue 
et qui danse; et oii veux-tu que nous trouvions une bêle 
comme celle-là? 

LAGINGEOLK. 

Comment, tu ne devines pas qui est-ce qui est la bête? 

TRISTAPATTE. 

Ma foi, non. 

LAGINGEOLK. 

Eli bion! mon ami, c'est toi. 
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TRISTAPATTl;:. 

Gomment! je suis là bête? 

LAGINGEOLR. 

Eh! oui, c'est toi qui es la bête; car il ne comprend rien. 
Ne te rappelles-tu pas que nous avions un ours? 

TRISTAPATTE. 

Oui, mais il est mort, et il ne nous en reste plus que la peau. 

LAGINGEOLE. 

Eh bien! je te mets dedans. 

TRISTAPATTE. 

Tu me mets dedans, je comprends bien ça; voilà positive- 
ment ce que je ne veux pas. Tu n*en fais jamais d'autres ! 

LAGINGEOLE. 

Songes donc que tu es justement de sa taille, que tu danses, 
que tu pinces de la harpe. Que diable ! je t'avais en vue, le 
rôle est dessiné pour toi. 

TRISTAPATTE. 

Cest possible; mais un autre le jouera. 

LAGINGEOLE. 

Songe d'ailleurs... 

TRISTAPATTE. 

Tu as beau dire, je ne serai pas ours; je ne veux pas être 
ours. Diable ! ça sent trop le bâton. 

LAGINGEOLE. 

Pense donc à notre fortune ! 

TRISTAPATTE, se fâchaot. 

Je me moque bien de la fortune, moi; je méprise la fortune. 
Je suis philosophe, et je ne veux pas être ours. 

LAGINGEOLE. 

Eh ! mon ami, l'un n'empêche pas l'autre, (on entend préluder 

fur on instrument.) Silence ! on chante. (Tous deux écoutent.) 
ROXEUNE, en dehors. 
Air de Montano. 
Amour ! 
Amour! 
Que ton doux pouvoir nous enflamme i 

Amour! (bis.) 
Pour nous descends dans ce séjour. 

TRISTAPATTE, ému. 

Quel trouble dans mon âme! 
Je connais ces accents ; 
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Oui... c^est ma femme! 
C'est elle que j^enlends. 

LAGINGEOL€> «ntendant le < 

kccMDipÊgàée ée plusieurs «utres. 

ClftOCtJR. 

Amour! etc. 

TRISTAPATTE^ transporté de joie. 

Ah ! mon ami, c'est bien elle, c'est ma femme! 

LAGINGEOLE. 

Quel bonheur] embrassons-nous ! 

TRISTAPATTE. 

Mais il me semblé qu'elle parlait d'amour. 

LAGIMGEOLE. 

Cest qu'elle pensait à nous. 

TRISTAPATTE. 

A nous ? à moi. 

LAGINGEOLE. 

A nous. 

tRlStAPATTE. 

A moi. Je ne sais pas, quand il s'agit de ma fèitime, pour^ 
quoi tu te mets toujours de moitié. 

LAGINGEOLE. 

Je parle comme ton associé, ton ami; et je me félicite de 
ce qu'elle nous est rendue. 

TRISTAPATTE, ayant Pair de se parler à lui-même. 

Pas encore... €k>mment pourrons -nous pénétrer auprès 
d'elle? 

LAGINGEOLE, ayant réfiéchi, frappe sur Tépaule de Tristapatte» qui lui tonriie 
le dos. 

Ah ! mon ami ! 

TRISTAPATTE, effrayé, jette un cri. 

Ah ! qu'est-ce que c'iest donc ? 

tAGlN^EOLE. 

Une idée sublime, admirable! 

TRISTAPATTE, se remettant. 

Cet être-là iWè faît des peurs à mourir, fitl bien î quelle 
idée? 

LAGINGEOLE. 

Mets-toi en ours. 

TftlSTAPAltE. 

Encore? tu vas recommettcer ta scène? 
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' ^ LA<HNGèOLE. 

€>st le «cful moyen de te rapprocher de ta femme sans dan- 
g», ^ de Ven faire reconnaître. 

xawtAfrATrt:. 

Comment ! tu reol qn^k m^ reconnaisse quand je serai 
en ours. 

LAGIt^GEOllE. 

Sois donc tranquille : je me charge de causer avec «lie et 
de la prévettSf tn particulier. 

tRIStAt»ATtR. 

Tu lui diras donc : il y a quelque <:liose là-dessous. 

Sam doute. Tu ne peux pas tout faire; je ^s trop juste 

pour l^xiger. iftk eoteirA imfe briltaûtie musique «& peli ètet le loiotaib.) 

Mais j'entends le hruit des fanfares ; partons, fit revenons au 

plus vite, (ns sortent.) 

SCÈNE VIII. 
SCHAHABAHAM, MARÉCOT, ROXELAOTl, ZÉTULBÉ; suitr 

h*mXXVE%, VE MILICIENS «t iME t^tlrtSw 
CHOEUR. 

An de Joerfnde. 
Quelle tête 
\t\ s'apprôte! 
Mes amis^ crions totis, cribns : Alla! 

Chantons notre av^ste maître; 
Dans ces lieux il va paraître. . . 
Ck)ire^ honBeur^ honneur à nolr^ patfehaf 
A ce paeha si juste et si bon. 

SCHAHABAHAM. 

G'esft bon. (6 foU.) 

CHOEUR. 

Quelle féte^ etc. 

SCHAHABAHAM. Il y a. s*asseoir sur le trftm. R^xelaM «e xAtatt près ëe lui; 
un esclave M apppoitè vue pipe à la turque. 

Ainsi donc , il est censé que nous sommes ici pour nous 
amuser; en conséquence, je déclare que le premier qui ne 
s'amusera pas sera empalé de suite. {Dune %t ballet de» Mèia^.) 
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MARÉCOT^ 8*inclinant à Torientale. 

Premier rayon de la lumière éternelle, je viens t'oftrir mon 
hommage et me précipiter à tes genoux sacrés pour baiser la 
poussière de tes souliers, c'est-à-dire de tes bottes. 

SCHAHABAHAM, lui présentant un pied. 

Baise, mon ami, baise... 

BIARÉCOT. 

L'autre, s'il vous plaît. 

SCHAHABAHAM, lui donnant son autre pied à baiser. 

Mais sois gai, c'est l'ordre du Jour. Ne m'as-tu pas promis 
que nous aurions une bête curieuse? 

MARÉCOT. 
Oui, seigneur, un ours marin. (AUant au^evaut de Lagingeole.) 

Voici son conducteur que j'ai l'honneur de présenter à vôtre 
giandeur. Il parle... 

SCÈNE IX. 
Les précédents, LAGINGEOLE. 

SCHAHABAHAM. 

J'aime beaucoup les ours, moi ; ainsi , soyez le bienvenu ^ 
mon garçon. 

ROXELANE, à part. 

Dieux ! me trompé-je? c'est Lagingeole, une connaissance 
de mon époux, Tintime de la maison. 

' MARÉCOT, à Lagingeole. 

Vous pouvez commencer, brave homme. 

LAGINGEOLE. 

L'ours incompai-able amené des forêts du Nord dans Paris , 
et de Paris dans ces augustes lieux, pour les plaisirs du 

grand, du puissant, du vertueux, du... (a cherche à se rappeler le 
nom.) 

MARÉCOT. 

Allons, allons; peut-on oublier un si beau nom? Schaha- 
baham... 

LAGINGEOLE. 

Du généreux Schahabaham. 

SCHAHABAHAM, à part. 

il est très-honnête. 

LAGINGEOLE. 

Va paraitre à vos yeiu. 



scisNE X. 153 

ROXELANE^ à part 

Qu'est devenu Tristapatte? 

LAGINGEOLE. 

U ne s'agit point ici, Messieurs et Mesdames, comme tant 
d'autres pourraient vous le faire voii', d'ime chèvre qui danse 
sur la corde, ou d'un chien savant qui joue aux dominos, ou 
fait des comptes d'arithmétique. ... 

SCHAHABAHAM. 

Gomment ! des chiens mathématiciens! Est-ce qu'il y en a ? 

LAGINGEOLE. 

J'en attends, et j'aïu'ai l'honneur de vous les offrir. Je vais 
commencer par vous distribuer le programme des exercices. 

SCHAHABAHAM. 

A la bonne heure ; car Je n'entends jamais rien à un con- 
cert quand je n'ai pas le programme. 

LAGINGEOLE , après en aToir distribué, eu donne un à Roxelane, et lui dit 
tout bas : 

Lisez. 

ROXELANE. 

Que vois-je ? (Lisant.) « L'ours est votre époux. » (a part.) Dis- 
simulons. 

SCÈNE X. 

Les précédents, TRISTAPATTE, en ours, conduit par un esclave* 
CHOEUR. 

Air : Dis-moi , cher Jeannot, 
J'admire, vraiment. 
Ce spectacle éirange ; 
J'admire, vraiment. 
Cet ours étonnant. 

ROXELANE, à part. 
Grands dieux! quoi! c'est lui I 
Gomme ça le change; 
Qui croirait qu'ici 
Je vois mon mari ? 

CHOEUR. 

J'admire, vraiment, etc. 
(Pendant ce temps, Tours danse avec un bâton.) 
LAGINGEOLE. 

Si sa grandeiu- daigne lui commander, il obéira. 
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SCHAHABAHAM. 

Animal surprenant, dites-moi... (a part.) Ma foi. Je tie sais 
quoi lui dire moi-même. (Haut.) Dites-moi, animal surprenant, 

surprenant ahinoal... (a roun qui s*approche trop près de lui.) filoi' 

gne2-vous donc, vous pouniei me dévorer, mon cher, (a it- 
gingeoie.) le SUIS curieux de Tentendre griffer sur la harpe on 
morceau de sa composition, comme on me l'a promis. 

LXGINGEOLE. 

Selgneur> vous allez être satisfait. 

^CBAHABAHAM. 

La musique esl-«lle vraiment de sa compositiont 

lagingeole. 
Oui, seigneur, lisez le programme. 

SCHAfiABAHAM. 

On l'aura sans doute ub peu retouchée. &nfin> nous àllotts 
en jug». 

LAGlNGËOLE. 

Mesdames et Messieurs, la plus grande attention; l'ours va 

commencer. (Un esdAve apporte une harpe; Tours |^e Tair s ) 
J*ai da bon tabac dans ma tabatière, etc. 

LAGIMGEOLE. 

Admirez cet air prisé par tous les amateurs. 

SCBâllABAllAM. 

On a beau dire, il n'y a que les Européens pour ces chosesr 
là; un ours turc n'en ferait jamais autant. Dites-moi, l'homme, 
comment vous y èles-vous pris pour iûBtrUife cet animal d'une 
manière aussi surprenante? Si vous me répondez juste, je 
vous nomme gouverneur de mes enfants. 

LAGINGEOLE. 

Seigneur, vous prenez un ours; il faut pour cela qu'il soit 
jeune; cependant il serait vieux, que ce serait absolument la 
même chose. Vous l'élevet comme il faut, je dis comme il 
faut, car là-dessus chacuïi a sa manière, et je n'en puis fixer 
aucune particulièrement. Vous lui donnez de l'éducation, et 
il se trouve instruit s'il profite de vos leçons. 

SCHAftABAlIAM. 

Parbleu! vous m'étonnez autant que votre ours. Mais com- 
ment diable avtz-vous pu le rendinî musicien? 

LAGINGEOLE. 

Seigneur, je lui ai appris la musique. 
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Cet homme-là s'exprime avec une clarté, une facilité qui 
me surprennent! Votre ours danse-t-il, mon ami? 

LA«INGEOLE« 

Oui, seigneur. Allons, Rustaut, allez inviter deux de cei 

dames. (L*ours ^a vers Roxelane.) 

SCHAHABAHAM. 

Ne craignez rien, Mesdames, c'est un mouton. (L*ours danse 

•te AHenuée avec Roxelase et Zétnlbé; au momeaft 4a baiter» il «e détourne 
et presse Roxeiane dans ses bras.) 

ROXELANC^ Kas. 

Quelle imprudence! 

SCHAHABAHAM, deseendaat du trône. 

Aiseil âfleee! Que tout le monde se retire; tout le monde, 
ejQoei^é TOUS, l'homme nus: bêtes* Qu'on promène cet ours 
dans les jêriias du palais ; allez. 

AOXELAIfE. 

€id ! f^roliége mon époux et mon innocence! 

REPRISE DU (mOBOR. 

Alt de jTocatidé. 

Quelle fête 

Ici «•«iptMrètfct «te. 

(tM te IfeMude MM; l*burs s'échappe des mains ^ I*M*tefè t(iÀ le mééi, 

^*)9wct tifn^ i[«Téeot ifsi se %utft à tMrtM jKttMk) 

SCÈNE XI. 
SCHAHABAHAtt, UGINGEOLE. 

LAGINGEOLE, à part» et regardant Schahabaham. 

Que signifie cela? se douterait-U... 

SCHAHABAHAM, aystérieusemeat. 

Ils n'y sont plus. Je voulais vous prévenir d'une chose; c'est 
qu'il m'est venu une idée. 

LAGOfGEOLE. 

Vrai? 

SCâAfiABAHAtt. 

J'ai d'autre* ourà daYis ma ménagerie, car je ne vous tache 
pas que je les affectionne singulièrement; j'en ai un surtout, 
mon ours de la mer Glaciale, que j'ai (ait élever d'une façon 
toute particulière. D'abord il y a en lui d'excellents principes, 
U aime beaucoup les jésuites. 
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LAGINGEOLË. 

Vraiment? 

SCHÂUABÂHAM. 

11 a mangé les deux derniers que je lui avais donnés pour 
gouverneurs. 

LAGINGEOLE. 

Pauvre bête ! 

SCHAHABAHAM. 

J'ai même pem* que ça lie lui fasse mal ^ parce qu'il parait 
que c'est difficile à passer. 

LAGINGEOLE. 

C'est ce que tout le monde dit. 

SCHAHABAHAM. 

Alors, pour aider à la chose, je voudrais aujourd'hui faire 
danser mpn ours avec le vôtre. Voilà mon idée; je me disais 
tout à l'heure que deux ours qUi danseraient l'allemande, ce 
serait bien plus gracieux et bien plus singulier, parce que des 
femmes ça dépare. Est-ce que vous ne pourriez pas donner à 
mes ours quelques leçons de danse ? ' 

LAGINGEOLE, à part. 

Ah! diable! 

SCHAHABAHAM. 

Mais moi je suis pressé de m'amuser, et si vous voulez com- 
mencer sur-le-champ, on va vous enfermer avec eux, rien 
qu'une petite demi-heure, cela suffira toujours pour les pre- 
mières positions. 

LAGINGEOLE. 

Ah! mon Dieu! 

SCHAHABAHAM. 

Mais il faut vous dépêcher, pai'ce que, voyez-vous, je suis 
naturellement la douceur même, mais quand mes gens me 
fâchent ou m'impatientent... 

LAGINGEOLE. 

Eh bien! quel parti prenez-vous? 

SCHAHABAHAM. 

Dam! je leur fais tout bonnement couper la tète. 

LAGINGEOLE. 

C'est un moyen; mais... 

SCHAHABAHAM. 

Moi je trouve que cela tranche les difficultés. 
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LAGINGEOLE. 

D'accord; mais s'il m'était permis là-dessus de vous présen- 
ter mon système d'économie politique.!. 

SCHAHABAHÂM. 

Comment donc! présentez-le, je vous en prie. 

LAGINGEOLE. 

Vous savez sans doute ce que c'est que l'économie politique? 

SCHAHABAHAM. 

Allez toujours, allez toujours, 

LAGINGEOLE. 

Tenez, c'est moi qui serai l'exemple d'économie politique; 
croyez-vous que mes animaux ne soient pas aussi difficiles à 
conduire? mais si je leur faisais couper la tête, où diable 
serait l'économie, je vous le demande? 

SCHAHABAHAM. 

C'est vrai. Cet homme-là est étonnant. 

LAGINGEOLE. 

Je me contente de leur faire administrer la bastonnade, une 
forte bastonnade, encore pas à tous, car il faut aller propor- 
tionnellement, et vous sentez que si je la faisais donner à mes 
serins savants... mais je respecte en eux leur âge et leur fai- 
blesse, et je ne leur donnerais pas même une croquignole. 

SCHAHABAHAM. 

Conunent, une croquignole? 

LAGIMGEOLE. 
Oui, une croquignole. (U fait un geste du doigt.^ ' 

SCHAHABAHAM. 

Ah! vous voulez dire une pichenette? 

LAGINGEOLE. 

Non, croquignole est le mot. ! 

SCHAHABAHAM. 

Pichenette est plus usité. 

LAGINGEOLE. 

Tenez, voilà ce qui a tout brouillé eu politique; on a cessé 
de s'entendre sur les mots, et alors... 

SCHAHABAHAM. 

On dit pichenette. 

LAGINGEOLE. 

On doit dire croquignole. 
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SCHAHABAHAM, apereertnt Maréeot. 

Yoici jusY^menl mon conseiller intime qui s*aVùice Itn 
nous; nous allons le prendre pour juge. 

SCÈNE Xïl. 
Les précédents, IIÀtlËCOT. 

MARÉCOT, d\lk «fr «Aiff. 

Seigneur.., 

flGHABàHAHAII. 

Il ne s'agit pas de cela. 

MARÉGOT. 

Mais, seigneur... 

SCBAHÀBAHAM. 

Tais-toi, taishtoi, te dis-je, et réponds. (iiM iktee «m pieMMite 
sur le uez.) Gomment appelle-t-on ça? 

MARÉCOT. 

Ça? 

LAGINGEOLE. 
Ne rinûuencei pas. (n Im^MfMWieisraqwgikOleée ruCre«llé.) 

Oui, ça? 

MARÉCOT^ à SdiahabahAm. 

Aïe! Eh bien! il ne se gêne pas. 

SCHAHABAHAM. 

Je lui en ai donné la permission. 

mARÉCOT. 

Eh bien! cela s'appelle une chiijtienaude/ 

LAGINGCOLB. 

Oh! alors, croquignole, pichenette, chiquenaude; il y a un 
langage différent pour toutes les classes de la sociélé. 

XARÉGOTi 

Seigneur... 

SCflAHABAHAM. 

Tu peux parlai maintenant. 

"•^^^^ MARÉCOT. 

D'après vos ordres, "(ïliNavait laissé l'ours de Monsieur se 
promener en liberté, et on vtent de le surprendre... 

SCKABABAHAM. 

OÙ ça? 
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MARéOOT. 

VottB ne le éevinoiicz jamais... aux pieds de ia belle Roxe- 

SCHÂHABAHAM. 

€'e8t admirable! Un ours aux pieds de Roxelane! Et avait-il 
bon air? 

MARÉCOT. 

Mais l'air de quelqu'un qui fait une déclaration. Il paraît 
que c'est un animal bien caressant. 

SCHAHABAHAM. 

Âh! tl se làncô dans la déclaiiatioft! Cfèist ittitacttleui. Je 
n'en ai jamais fait autant. 

Air du vaudeTille dé CàHnat. 
Ainsi donc aùjoùfd^ûi^ je vol 
Qu'à cette beauté si sévère. 
Cet aoimal, bien nileux que moi^ 
A trouvé le moyen de piaire. 
A Roxelane, tou* les Jours, 
En vain je peignis ma tendresse^ 
Il ne faiîïik )^as ittoiAs q^i^nn ««f% 
Pour adoucir une tigresse. 

MARÉCOT. 

Du reste, je l'ai fait conduii^ àém \h l>«titê fbAriftièrte, ici 
près. 

ucmtïiEdLlEy à >im. 
Grand Dieu! dans la ménagerie! pauvre Trîstâpiitlè! 

Oh I Je pféBume ^^e l'on peut compta «ur sa sagesse, car il 
n'y a dans cette ménagerie que des oiseaux, des singes, des bi- 
pèdes enfin. 

LAGINGEOLE. 
Je respire. (Apercevant dans la ménagerie à droite TriiUpatte qui lui 
lait des signes.) C'est lui! 

SCHAHABAHAM. 

Je n'y tiens plus; il faut absolument que je le voie aux 
prises avec mon ours de la mer Glaciale, (iristapatte et tagtngvMe 

•e font des signes dMntelligeuce. ) té dDlltïe douze mille SequiUS s'ils 

dansent ensemble la gavotte. 

LAGINGEOLB, te|%Mltat Tristapatte. 

Dottie mille se<}uiiis! (rrimiMiti» m Mt «i^ede rtAMer.) 6ei- 
{[neur... 
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SCflAUABAUAM. 

Âb! il le faut; ou je nie fâche. EU bieu^ Marécol, que vous 
ai-je dit ? Allez me chercher la grande ourse de la mer Gla- 
ciale, et ramenez ici pendant que je vais avertir ces dames da 
spectacle qui va avoir lieu. (Revenaat à Lagingeoie.) Croyez-vous 
réellement qu'ils pourront danser la gavotte ? 

LAGINGEOLB. 

Mais, seigneur... 

SCHAHABAUAM. 

Je rordonne d'abord. Ainsi, arrangez-vous; si je n'ai pas de 
gavotte, je fais trancher la tète aux deux danseurs» ainsi qu'à 

vous. Messieurs, (S'adressant à rorchestre du théâtre.) et à tOUS leS 

musiciens. Sur ce^ j'ai bien l'honneur de vous saluer, (ii lort.) 
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M ARÉCOT, LAGINGEOLE. 

MARÉCOT. 

C'est qu'il est homme à le faire. Et quel parti prendre ? 

LAGINGEOLE, à part. 

Par exemple, si je sdis comment me tirer de là^ moi et le 
pauvre Tristapatte. 

MARÉCOT. 

Ahl seigneur Lagingeoie, vous me voyez dans un em- 
barras... 

LAGINGEOLE, à part. 

Parbleu t il n'y est pas plus que moi. (Haut.) Votre ours de la 
mer Glaciale est donc bien méchant? 

MARÉCOT. 

Le pauvre animal ne fera jamais de mal à persorme ; il est 
mort ce matin. 

LAGWGEOLE. 

Mort, dites-vous ? 

MARÉCOT. 

Eh! oui, et c'est sa peau que je voulais vous vendre. Le 
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pacha qui compte sur lui pour danser la gavotte I Ah ! je suis 
un homme perdu! 

LAGINGEOLE. 

• Ah! mon ami^ que c'est heureux! Attendez... une idée lumi- 
neuse. Dansez-vous un peu la gavotte? 

MARÉCOT. 

Ce que vous me demandez là est très-déplacé. Vous me voyez 
au désespoir^ et vous venez me dire... comme si je pourrais 
avoir le cœur à la danse. 

LAGINGEOLE. 

11 ne s'agit pas de cela. Vous dansez la gavotte? 

MARÉCOT. 

Dam ! la gavotte^ le rigodon... autrefois je né m'en tirais pas 
mal. 

LAGINGEOLE. 

Eh bien! nous voilà tirés d'affaire. Le pacha est bon enfant 
dans sa férocité^ et avec lui^ le premier moment une fois passé... 
Venez, je vais vous expliquer... présider à votre toilette, et je 
cours après avertir le pacha que ses ordres sont exécutés^ et 
que le bal va commencer. 

MARÉCOT. 

Comment? qu'est-ce que vous dites donc là. 

LAGINGEOLE. 

Oh! ne craignez rieu de mon ours; j'en réponds^ et je ne le 
quitterai pas. 

ENSEMBLE. 

Air : Finale du deuxième acte d'Honorine, 
DépécboD8-nou8, 

Va paraître; 
Dépêchons-nous, 
C'est ici le rendez-vous. 
(On eatend du brait dans la méuagerie.) 
LAGINGEOLE. 

Mais quel est ce bruit, s'il vous plaît? 
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HARÉCOT. 
Sans doute quelque perroquet^ 
Quelques-uns d« nos aBûmaux 
(Hii se diseni quelques gros BMta. 

ENSEMBLE. 

Dépéchons-nous, etc. 
TRISTAPATTE9 dans h ménagerie à droite et se âïipata&t ttee les aaSiusi» ' 
Finirez-vous! , 
ns Tiennent me prendre en tf^iltf^; 

Finiret-vousî 
JFe ifM» ^v& élringler tous. 

(ils sortent.) 
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TRISTAPATTE, tmU 

(Il sort p&r-desstts le mar de la petite ménagerie ; il est en fltsocirft, a la 
t^te de Toiirs sons le bras, et descend le long d*im arbre.) 

Pchit! pchit! Ah! le maudit animal! Il croit peut-être qa'il 
me fera peur^ et que je me laisserai faire. Il m'a joliment 
mordu^ malgré ça; mais c'est en traître. Ah! mon Dieu! quel 
état que celui d'ours^ puisqu'on ne peut même pas se faire 
respecter d^un singe. J'étais là dans un coin^ et je ne lui di- 
sais rien^ quand il est venu m'attaquer. D'abord^ le Èiel eA 
témoin que ce n'est pas moi qui ai commencé; je suis connu^ 
quand même ; mais malgré ma candeur naturelle, je me suis 
dit : Je suis oiùts, tXiÛti, et il faut que thatuti tîemie son rang. 
Je lui ai allongé un coup de griffe, et il m'a mordu. Aïe! c'est 

qu'il a emporté la peau, (n montre m «lorceau qoi pend de la peau 

d'ours.) Faites donc l'ours, après cela, pour vous faire mordre, 
vous faire bâtonner! Je vous demandé s'il n'y a pas de quoi 
perdre la tète, et dans le désespoir où je suis, je ne sais pas trop 
qu'est-ce qui pourrait ttie la remettre. (Regardant à gauche.) Mais 
on vient. Dieu! que voià-je? t'est la gtande ôntseni^ la mer 
Glaciale. Remettons ma tète ; il M tim fera peut-être pas de mal^ 
me prenant pout tsbt égal. (11 rkuièt ta tHè <rbni%.) 
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SCËNE XV. 

TRISTÂPATTË, en vnn noir, MARÉCOT^ an on» Mme. 
MARËCOT, à part. 

Le projet est bouffon; mais s'il pouvait réussir. (Aperoerant 
Triaiapaite.) Eh bien ! que vois-je donc là ? c'est Tours du seigneur 
Lagingeole. Il nn^avail promis de ne pas le quitter. Si je pouvais 
l'attraper par sa chaîne. 

TRISTAPATTE, à part. 

Aïe ! il s'avance ters moi. Oh! ohl ob 1 (tt iIoIm d*imiter i*oan.) 

HABÉCOT^ à part. 

Miséricorde I il se fâche. 

^ TRISTAPATTE, à part. 

OÙ fuir? il va me dévorer^ 

MARÉCOT, recttUnt. 

Mais il est sauvage^ Oh ! ohl oh. (u ktiie l^Mrf. Tom aeut 

oherebent i &*éviter; ils pareourent le théâtre dans le méane sens, se beurtcbi 
en Toolant se fair, et leurs tètes dVmti tombent dn côté oppoié à leur per- 
sonne.) 

TOUS DEUX^ stupéfisiti. 

Ah bah! 

TRISTAPATTB. 

Comment 1 c'est vous? Je vous reconnais. Vous êtes imc 
aussi dans les ours? 

MARÉCOT^le rfegatdailk 

Je ne me trompe pas; c'est l'associé de Lagingeole» àh\ c'esl 
doue Tous^ marchand européen ? venez donc un peu ici que 

DOHSCMSions. (Les denx onrs vont s'asseoir snr le^Hflft ^ «wt dfe 1i4oe 
i Schabababam.) Gomment se fait-il? (on entend des fanfares.) Ah ! 

Kion Dieu ! voici le i^iial Vite à notre poste^ o« mus iomilies 

l»erdU8. (ils ramassent précipitamment lears tètes et les troquent saai i3in 
tpereevoir.) 

SCÈNE ÎVl. 

Les peècédents, SCHAHABAHAM, LAGINGEOLE, ROXELAiNE, 
ZETULBË, SUITE DU pacha. 

LAAIK6B0LK, ê» ^paeha. 

Oui» seigneur, vous allez être satisfait, et... 
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SCHAHABAHAM^ apercevant les ours qui ont changé de tètti. 
Mais que vois-je? 

LAGIISGEOLE, à part. 

Oh! les maladroits! qu'ont-ils fait! 

CHOEUR. 

Air du Bachelier de Salamanque. 
Grands dieux! la singulière chose l 
Et par quel inconnu pouvoir 
Cet ours^ dans sa métamorphose^ 
Est-il moitié blanc, moitié noir? 
LAGINGEOLE^ aux femmes. 
Je vais être leur interprète^ 
Oui^ vos beaux yeux^ sur mon honneur^ 
Peuvent faire tourner la tête. 

SCHAHABAHAM. 

f Mais non la changer de couleur. 

i 

CHOEUR. 

Grands dieux ! 

SCHAHABAHAM. 

Au fait, comment se fait-il que mon ours blanc ait la tète 
noire^ et mon ours noir la tête blanche? 

LAGINGEOLE. 

G^est la chose la plus aisée à comprendre, (a part) Que le 
diable les emporte ! 

SCHAHABAHAM. 

Aisé à comprendre; c'est aisé à dire. Expliquez-vous donc. 

ROXELANE, à part. 

ciel! comment reconnsutre mon époux dans ce chaos 
d'ours. 

LAGINGEOLE. 

Messieurs et Mesdames, vous n'êtes pas sans avoir lu M. de 
Bufi'on, et le traité d'Aristote sur les quadrupèdes ? 

SCHAHABAHAM. 

Certainement nous les avons lus; néanmoins^ comment se 
fait-il qu'un ours qui avait la tête noire Tait blanche mainte- 
nant? 



SCÈNE XVI. 465 

LAGINGEOLE. 

Vous allez me comprendre de suite, parce que, Dieu merci, 
je ne parle pas à une buse, mais au grand Schahabaham, le 
prince le plus éclairé de l'Orient. 

SCHAHABAHAM. 

Vous êtes bien bon. Voyons. 

LAGINGEOLE. 

Cet animal fidèle sait qu'il a changé de maître, et tous êtes 
beaucoup trop instruit pour ne pas connaître l'effet de la dou- 
leur sur les âmes sensibles. On a vu des personnes naturelles 
qui^dans Tespace d'une nuit, voyaient blanchir leurs cheveux à 
vûed'œil. 

SCHAHABAHAM. 

Ça, c'est vrai, je comprends ; mais cet autre qui est blanc et 
qui a la tête noire ? 

LAGINGEOLE. 

Ah ! pour celui-là, je vous avoue que je suis fort embarrassé, 
et je ne crois pas... à moins cependant qu'il n'ait pris perruque, 
ce que je n'ose affirmer. 

SCHAHABAHAM. 

C'est impossible! Je sais qui est-ce qui peut me rendre 
compte... (Appelant.) Marécot! 

MARÉCOT, le retournant* 

Plaît-il? 

SCHAHABAHAM, étonné. 

Il me semble qu'un des ours a parlé. 

LAGINGEOLE. 

(Test impossible! 

SCHAHABAHAM. 

Je l'ai bien entendu, peut-être. Je veux savoir lequel m'a 
jrépondu. 

LAGINGEOLE. 

Vous voyez qu'ils ne vous répondent pas. 

SCHAHABAHAM. 

C'est qu'ils y mettent de l'obstination; mais je vais leur ap- 
prendre à parler, moi; qu'on leur coupe la tète. 

ROXELANE, effrayée. 

' Ahl seigneur, qu'allez-vous faire? Au nom de Mahonict... 
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SCHJUUBASAM. 

Que ces femmes sont coquettes l Parce qu'ea a surpvi» w de 
ces Qwrs à ses pieds... Mais je ne sais rien tous reftisep^ je jom 
permets d'en sauver un : point de pitié pour TautFe. 

ROKCLANC9 bas. 

Que faire^ comment le reconnaître? Seigneur Lagiogeote, le- 
quel est mon mari ? 

LAGINGCOLI. 

Ma Ibi je n'y suis plus. 

« DeTine si ta peux^ et choisis si tu l'oses* » I ^^ 

ROXELANE. 

Je n*ose. 

SCHABABARAII* 

Mon grand estafier, tranchez le différend; a^fctr^-^inoi 
leurs têtes. 

MARÊCOI ET TRl$TAe4TIB» dé^iw^t l«irt t|l«S d*él«t «a H^^ <kl pMbl. 

Voilà les tètesi demandées. 

SCHAHABAHAM^ surprM. 

Qu'est-ce que c'est que fa? mon conseiller en ours ! Et 
quelle est donc cet!» autre bête? 

ROXELANE. 

Seigneur, c'est mon époux. 

SCHAHABAHAMy d*un air furieax. 

Qu'en tends-je? Ain^ donc tout le monde me trompait? (Jes 
ours n'^étaient pas des ours; et Madame, qu'on m'avait doniiîée 
pour demoiselle... Vengeance! 

CHOeUR GÉNÉRAL. 

Air : Grdce, grâce pour eUe, 
Grâce, grâce, grâce, <ie grâce ! {bit.) 

SCHABABAHAM. 

Mais laissez-moi donc avec vos grâces! c'est bien mon inten- 
tion, mais vous m'en ôtez le mérite. Il faut que je m'amuse 
aussi en leur faisant peur. 

TOUT LE MONDE. 

Que de bontés! 



9GÂN£ XYI. 10" 

Seigneur, quand m» ]^jefft-t-o» me» teetements comme 
uyerneur de vos enfants? 

Tlli9rAPATTE. 

Et moi comme ours? 

• SCHÀHABAHAH. 

U est encore boa c^i-là^t il m'en fait gobe? de toutes les 
iileur^ ^ 

« El sa télé à la ttain dMnande ao» sahiktb » 
rtagez les douze mille sequins. 

VAUDEVILLE. 
SCHAHABAHAH. 

Air du vaudeville de Farinelli, 
Tu m'as rendu ma belle humeur 
Lorsque je t'ai vu ventre à terre, 
Ce trait t'assure ma faveur : 
Je te nomme grand secrétaire. 

" MARÉCOT. 

Gela m'était bien dû; d'ailleurs, 

/ Si j'en crois nos grands diplomates, \ 

U faut, pour grimper aux honneurs, | bis. 

Savoir aller à quatre pattes. / 

LAGINGEOLE. 

J*ai vu des chats musiciens, 
J'ai vu des chevaux héroïques. 
Des dogues mathématiciens, * 

Et des Anes grands politiques. 
Depuis nos écrivains payés, 
Jusques aux chèvres acrobates. 
Grand Dieu ! que de sots à deux pieds 
Et de savants à quatre pattes. 
STAPATTE, à Marécot, rinvitant à passer devant lai pour parler au public. 
Monsieur, c'est à vous de passer. 

MARÉCOT. 

Monsieur, c'est à vous, ce me semble. 
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TRISTAPATTE. 

Monsieur^ tous deyez commencer* 

MARÉCOT. 

Eh bien! donc^ commençons ensemble. 

TOUS DEUX^ tn public. 
Je crains que plus d'un trait malin 
Sur moD collègue et moi n'éclate ; \ 
Mais Yous pouyez, d'un coup de main, > bis. 
Nous sauyer plus d'un coup de patte, j 
(Ballet; les oan, les sultanes et le pacha dansent ensemble.) 
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FRONTIN MARI-GABÇON 

COHÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 
Il i«eiété aTee I. lélesTille 
Théâtre da Vaudeville. — 18 janvier 1821. . 



PERSOKNAaES. 



LE COMTE EDOUARD. 
LA COMTESSE, sa femme. 
FRONTIN, domestiqne da comte. 
DENISE, sa femme. 



LABRANGHE, domestique da comte. 
Un maItre-d'hAtel. 
Un cocher. 



» setee •• passa «a province) an châiaan dn «mnta Bdionavd. 



Un salon élégant. A droite, an mar et une petite porte; un bercean sar le devant 
de la scène. A gaache, an pavillon orné de deax colonnes et de deux vases de 
flears, indiquant l'entrée d'an appartement au rez-de-chaussée. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

FRONTIN^ parlant dans le fond, à la cantonade. 

Oui^ madame la comtesse. (s^incHnant respectueusement.) Je sou- 
haite mi bon voyage à madame la comtesse. Eh bien ! eh 
bien ! Lafleur, prenez donc garde à vos chevaux! C'est ça... 
Fouette cocher... Les voilà en route ! 

SCÈNE IL 
FRONTIN, EDOUARD. 

EDOUARD. 

Frontin, ma femme est-elle partie? 

FROîNTIN. 

Oui, Monsieur. Elle sera bientôt arrivée, car il n'y a qu'une 
lieue d'ici au château de madame votre tante. 

EDOUARD. 

Oui, elle a voulu aller voir cette bonne tante; il y avait 
longtemps... Et puis, dès que cela lui était agréable... Certai- 
nement, moi j'ai été le premier... Elle ne revient que dans 
trois jours , n'est-ce pas ? 

FRONTIN. 

Oui , Monsieur; elle l'a dit en partant. 

10 
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EDOUARD. 

Elle est charmante, ma femme ! bonne^ aimable, spirituelle 
et jolie î Sais-tu, FVontin, que j'en suis toujours amoureux? 

FBONWN. 

Vous, Monsieur! 

EDOUARD, firoidement. 

Gomme un fou ! et depuis six mois que nous sommes enfer- 
més tête-à-tête dans cette canapdgiM... 

VRONTIN. 

Trois mois, Ifomôeur. 

EDOUARD. 

Tu crois ? Qu'importe ! le temps n'y fait rien. Depub tro» 
mois , jamais, j» evei», je ne l'ai ire«^ plu& aimftUhe l Tout 
à l'heure , quand elle est venue me dire adieu !.. Si tu savais 
quelle inquiétqde elle ayait poux ma santé ! P^UTire wf^ 

Air : Je loge au quatrième étage. 
Ma temu^Q a vraunei^ du mérite. 

FRONTIN. 

Ci*e8t ce qu'oD répète en tous lieox. 

EDOUARD. 

Tous ies jours je me félicite " 

IKaToir formé de pareils nœudiB. 

FRONTIN. 

Ah ! vous De pouviez, faire mieux. 
Chacun b6nit ce mariage 
Qui doit, ditr-oD, fixer enfin^ 
Le bonheur dans ¥Ota« ménage 
Et le repos chez- le voisio.. 

EDOUARD. ^ 

Ah ! poiu» ça, je puis bien jurer qu'à présent... Dis-moi, 
Frontin , qu'est-ce que nous allx)ns foire, pendant son flamenco? 
Moi, je ne sais que devenir. 

FRONTIN. 

11 me semble que Monsieur est habillé et prêt à sortir. 

EDOUARD. 

Oui; mais faut-il que je sorte? 

FIIONTIN. 

Comment donc , Monsieur, ça vous distraira. 



SCÈNE II. 171 

éDOUAM>. 

Eh bien ! à la bonne hett« ; je vais me promener quelques 
instants. 

Ah! 

EDOUARD. 

Frontiu^ je rentrerai peut-être un peu tard ; il serait même 
possible que... Dàas tous les cas^ qu'on ne m'attende pas. 

FRONTIN. 

Ah ! ah ! (En confidence.) Suitrai-je Monsieur ? 
ÉDoi^iaift. 

NQB;.(Mnent«) fiOM, «oa ; ^êbm autant ^fUe iti nÉM. Tu 
w^leras de ces deux jours pour faire 4éoorer le «don de wa 
femme; tu sais comme «lie ledësivait : des vases de Èem», 
des candélabres. Ah ! tu auras soin ausd de lui avcnr une 
femme de change, dont elle a besoin, afin qu'à «en retowr 
die ait le plaisir de la «uprise, et voie quie nous ii'a¥Mis pas 
tissé de penser k elle» 

FRONIHN« 

AhlIloBSttur» vous ^sktheM'<»tfvare des maris 1 

ËDOOAKDw 

Adiett) Fro&tîA. l'axerai peut-être besoin île t^ smices. Tu 
«•c^çen,^; tU€sicélibataire! otipeutsèficarà t6i. Aliot»^ 
allons ; nous verrons. 

Air du yaudevlUe des Deux MÊatiHées. 

Ici, ée «a «onfiaftce 
Kft^is m gage n^viean; 
Je p«rwet« qti'^ won abltotilste 
Tu imnHiiDde» an i^hàteaixi 

FROWnS. 
Je suis donic propriétaire... 

, ÉDOOARD. 

Te tottà maître aujourdliiii 
De ht maïisoii tonl entière. 

FROWtW. 

Latave en est-elle auisisit 
'âlOUARD y souriant. 
Anom^ la ca^e m M anlki. 
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ENSEMBLE. 
EDOUARD. 

Je pars, etc. 

FRONTin. 

Ici) de sa coofiaoce 
J'obtiens un gage nouveau : 
n permet qu'en son absence 
Je sols maître du château. 

(Edouard lort) 

SCÈNE III. 
FRONTIN, seul. 

Maître du château ; ma foi, une helle propriété ! Madame 
est absente; Monsieur est parti, (se frottant les mains.) Je me 
doute à peu près pour quel motif; en conscience, il était 
temps. Ma place de valet de chambre ne me rapportait pres- 
que plus rien, et j'avais déjà demandé celle d'intendant! mais, 
hem^eusement, cela s'annonce bien. Et cette petite Denise qui 
n'arrive pas ! A ce battement de cœur précipité, on ne se dou- 
terait guère que c'est ma femme que j'attends. (Regardant autoar 
de lui.) Ma femme ! Âh ! mon Dieu, si mon maître savait que 
je suis marié malgré ses ordres, ce serait fait de ma fortune ! 
Est-ce étonnant, moi qui, dans ma vie, n'avais jamais eu de 
goût pour le mariage ? Depuis le jour où mon maître me l'a 
défendu, impossible de résister. 

Air de Julie, 
Malgré son ordre et mes justes alarmes^ 
Je n'ai pu vaincre un fatal ascendant ; 
Ce qu'on défend a toujours tant de charmes ! 
Nous sommes tous enfants d'Adam ! 
Moi je le suis^ et Dieu sait comme. 
Au point que si Ton m'ordonnait ^ 
D'être fripon... cela seul suffirait 
Pour que je devinsse honnête homme. 

Par bonheur je suis seul aujourd'hui ; j'ai mon château et 
mes gens. Je peux recevou* Denise chez moi et lui donner une 
certaine idée de la considération dont jouit son mari. Cette 
petite fille qui n'est jamais sortie de son village , ne se doute 
pas de ce que c'est qu'un valet de chambre î (oq frappe au de- 
hors.) Voilà le signal î C'est Denise î (il va ouvrir la porte.) 



SCÈNE rv. i73 

SCÈNE ÏV. 
FRONTIN, DENISE. 

DENISE. 

Ah ! c'est bien heureux î 

Air Del senor Baroeo» 
Depuis une heure entière 
Je suis au rendez-vous. 
J' viens toujours la première 
D'puis qu'il est mon époux. 
Avant le conjungo^ 

Oh! 
Vous n'étiez pas comme ça. 

Ah! 
Mais changez au plus tôt j 

Oh! 
Ou sans ça on verra. 

Ah! 

FRONTIN. 

Qu'est-ce que c'est donc, on verra? 

DENISE. 

Dam ! si vous croyez que c'est agréable d'arriver comme ça 
en catimini , quand on est mariée pour de vrai... 
FRorn-iN. 
Allons, embrasse-moi et faisons la paix. 

DENISE. 

Non, Monsieur. 

FRONTIN. 

Tu ne veux pas m'embrasser ? 

DENISE. 

Du tout ; je suis fâchée contre vous. Tenez, je viens de chez 
le petit notaire bossu , qui est au bout du village ; il m'a dé- 
livré ce papier, qui prouve comme quoi je suis votre femme. 

FRONTIN. 
Ah ! notre contrat. (Le mettant dans sa poche.) 
DENlSfi. 

Ah çà ! n'allez pas le perdre , au moins ; ce serait à recom- 
mencer. 

FRONTIN, 

C'esl bon, 



ai LA. Fis ADX ROSES. 

SCÈNE V. 

NÉRILHA, GADIGE et XAILOUN, entrant par le fond du théàtfe. Ils 
regardent autour d*eux avec étonnement ces jardins ineonnus. Puis ils pous- 
sent UA cri de surprise en voyant Nérilha. 

NÉRILHA^ se retournant. 

Que vois-je!.. Xaïloun!.. Gadige! Gomment vous trouvez- 
Touschez moi?.. 

CADIGE. 

Avec Guinare, l'ancienne lavandière, qui est passée prin- 
cesse ! (la musique commence.) 

XAÏLOUN. 

Vokn son cortège... entendez-vous?.. 

HOUCEAU d'eNSEMBLB. 
NBUILHA. 
Ah! j'eotends reteotir et tambour et cimbale 

CADIGE. 

De Gulnare voici la marche triomphale ! 

SCÈNE VI. 
NÉRILHA, GADIGE, XAILOUN, GULNARE, portée sur un riche 

palanquin; CHGBUR d'eSGLAVES, HOMMES ET F^MBS, pois LE 

PRINCE. 

CHOEUR. 

Plaisirs, ivresse et fête! 

Que le divin prophète. 

De l*hymeD qui s'apprêta. 

Protège la splendeur! 

Et vous, eu qui rayonne 

L'éclat de la couronne. 

Ah! que Brama vous donne 

Gloire, amour et bonheur! 

Quel beau jour! quelle fête! 

triomphe! ê grandeur! 

De rhymen qui s'apprête, 

sublime splendeur l 
ihnmd sultan j^ la gloire environne 

> Ta sublime couronne! 
A jamais, que Brama te donne 

Gloire, amour et bonheur! 



SCÈNE IV. 475 

la seule condition de rester à son service et de ne jamais me 
marier. 

©ïiNïSï:. 
C'est drôle ! il déteste donc les femmes? 

iHONTIN. 

Lui? pas un tout; il les adore ! c'est le mariage qu'il ne 
peut souffrii*. 

DENISE. 

Gomment se fait-il donc que lui-même soit marié? 

FRONTIN. 

n Ta bien fallu : une femme charmante ! soixante mille 
lin-es de rente. Il y a bien des honnêtes gens qui oublient 
leurs principes à meilleur marché. Mais il prétend qu'un va- 
let marié n'est plus bon à rien ; qu'il devient négligent y pa- 
resseux. 

DENISE. 

Âh çà ! mcmsieur t'rontio^ 11 n'a pas tort : 11 est sûr que^ 
depuis notre mariage^ vous êtes bien plus... 

FRONTIN. 

Enfin ^ vois ce qu'une seule indiscrétion peut nous enlever : 
j'ai la promesse d'être son inteirdant^ et tu fStns bien qu'a- 
lors... 

DEIftSE, 

Oui^ oui. Mais tombien qu'il vous faudra de temps pour 
faire fortune ? 

FRONTIN. 

Comme j'ai de la probité, il me faudra biètt dix-huit ou 
vingt mois. 

DENISE. 

Tant que ça ! 

FftONTm. 

Je sais bien qu'il y a des intendants qui font fortune en 
moins d'un an , mais ce sont des fripons que l'on méprise ; il 
vaut mieux y mettre ie temps. 

DENISE. 

Et nous aurons un carrosse ? ' 

FRONTIN* 

Sans doute. 

DENISE. 

Moi, d'abord, je veut aller en carrosse avant d' mourir. 
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FRONTIN. 

Eh bien ! tu iras dès aujourd'liui. 

DENISE. 

Vrai. 

FBONTIN. 

Nous dînerons ici, au château, en tête-à-lête, et je te mène 
ensuite à la fête du hameau voisin, dans la calèche de mon 
maître, que je vais commander sur-le-champ. 

DENISE, sautant de joie. 

Dans la calèche! c'est-y possible ! Queu plaisir! 

FRONTIN. 

Mais j'espère que tu feras un peu de toilette pour donner 
le bras à un intendant! 

DENISE. 

J* crois bien. J* vas me requinquer. 

FRONTIN. 

Tiens, pour que tu ne sois plus obligée d'attendre^ prends 
la clé de cette porte^ et surtout dépêche- toi. (u loi donne la clé.) 

DENISE. 

Air : Courons aux Prés Saint-Gervais» 

y vas mettr' mes plus beaux habits; 
J* veux éclipser tout le village. 

Dans peu vous verrez qu' j'ai pris 
Les airs de vos dam's de Paris. 

Les jeun's filles du voisinage 
Autour de moi vont s'empresser... 

Ah! j' voudrais dans c*t équipage 
Me voir passer. 

ENSE MRLE. 
FRONTIN. 

Oui, mets tes plus beaux habits; 
Mais ne va pas, suivant Tusage, 

Prendre les airs qu*à Paris 
On prend avec certains mûris. 

DENISE. 

J* vas mettr' mes plus beaux habits, etc. 
(Denise sort par la petite porte.) 



ACTE II, SCÈNE VII. 37 

Les premiers de ma cour* 

(Prenant Aboulfaris par la matn.) 
D'ahordmoD grand Tisir! 

GUf.NARE ET ABOULFABIS 86 regardant l'un et Tautre avec effroi. 
ciel! 6 ciel! je me seos défaillir! 

ENSEMBLE, 
GULNARE. 

fatale présence! 

Gomment m'y dérober? 

Hélas! en défaillance 

Je suis prête à tomber! à 

Si ce fatal mystère 

Venait à voir le jour. 

Dans son cœur, la colère 

Remplacerait Tamour! 

LE PBINCE, regardant Nérilka. 
A sa douce présence 
n faut me dérober! 
Pour moi quelle sonffî'ance I 
Je crains d'y succomber! 
Dans ma douleur amère. 
Il faut fuir sans retour. 
Adieu! toi qui m'est chère. 
Adieu! mon seul amour! 

NÉRILHA. 

Sortons; à sa présence 
II faut me dérober! 
Pour moi, quelle souffirance ! 
7e crains d'y succomber ! 
Le dépit, lacolèrer 
M'agitent tour à tour; 
Rien ne peut plus me plaire 
En ce triste séjour. 

ATALMUC. 

Je comprends sa souffrance. 
Et, prête à succomber. 
Bientôt en ma puissance 
Elle ta retomber! 
Oui, je tremble et j'espère^ 
Et frémis tour à tour 
De plaisir, de colère. 
De fureur et d'amour ! 
T. IX. 3 
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" FRONTIN. 

La berline? Non je ne m'en servirai pas aujourd'hui. Jevaii 
faire un tour à la fôte de Tendroit: ainsi... 

Air du vaudeville de VEcu de wix franci. 
Allons vite, qu'es se dépècbe... 
An fait... touti»ieD coBsidéré, 
Je préC&ne ici la ealèohe; 
Pour aajoiird'hai j'y monterai. 

LABRANCIB« 

Quoi, dedans ? 

FRONTIN. 

Oui, monsieur Labranche... 
Lorsque l'on est, contre son goût. 
Toute la semaine debout, 
On peut bien s'asseoir le dimandie. 

TOUS. 

MaiS; monsieur FrooUii... 

FRONTIN. 

Pas de réflexions! Le dîner dans deux heorei; la calècbe 
au bas du peiTon : te sont les ordres de Momteigneur^ et â 

l'on réplique je le lui dirai. 

EDOUARD, en dèhori. 

C'est bon, attache mon cheval. 

LABRANCHE. 

Justement, je l'entends. A notre poste, (iii wvumà.) 

FRONTIN, déconcerté et regardant à droite. 

Eh bien ! qu'est-ce que ça veut du'e? Oui, ma foi ; c'est bien 
lui! Il faut que je fasse donner contre-ordre à Denise. Qui 
diable peut le ramener sur ses pas? Allons, de l'aflomb^ et 
taisons bonne contenanœ. 

SCÈNE VI. 

EDOUARD, FRONTIN. 

FRONTlN. 

Gomment! Monsieur, déjà de retour? 

ÉDOUAiiD, d*un air agitÀ 

Oui, je l'avoue, jamais on ne piqua plus vivement ma cu- 
riosité; et tu ne te douterais pas... 

FRONTIN. 

Si fait, Monsieur ; je connais déjà votre secret : quelque nou- 
velle passion qui vous met en campa^e. 
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BBOUARD. 

Une passion? non; mais, c'est très-singulier : un minois 
charmant, que j*ai entrevu il y a quelques jours, et que de- 
pnns je n'ai pu déeouinrir. 

FRONTIN, à part. 

Une intrigue à conduire^ bonne affaire pour moi! (Haut.) 
Voyons, Monsieur, que voulez-vous? 

I^DOUÀRD. 

AiA : Depuis longtemps f aimais Adèle. 

Je veux m'informer, en bon mailre, 

Si tous ses ^Qfrus soat sakifilûl»; 

F-«r moi-BièBM j« V9UX «aanaltre < 
Si ses vertus mériteuit me& kiidnCaits; 
Je veux savoir si boa cœur est fidèle; 
44^eia; surtout.. nMii&ie sauçai bien mieun, 

Quand je me trouverai près d'elle^ 

f)xj;)liquer tout ce que j«. veux. 

Mais, avant tout, il Isadrait la joindre, et comment? Je viens 
d'entrer, je crois, dans toutes les maisons eu vftlag»j^ je R'élais 
pas fâché de visiter mes icassaux, de connaître par moi-même 
leur situation : eh bien ! gooa eher, je n'ai trouvé personne! et 
j'avais presque «rfi» d'envoyé Labranche dans tous les envi- 
rons. 

FfiOKTllI. 

Ck)mment ! Monsiem*, eniqployer Labranche dans une affaire 
aussi délicate? Je n'ai rien faît, pourtant, pour démériter de 
Monsieur... 

EDOUARD. 

Sois tranquille : tu vois que j'ai recours à toi. Te doutes-tu 
de ce que ce peut être? Une brune, jolie taille, un air de can- 
deur... 

PRONTIN. 

Ty suis, (a part.) C'est la femme du receveur : depuis trois 
jours elle est chez sa belle-sœur, et revient aujourd'hui même. 
(Haut.) Eh bien! Monsieur, je vous en réponds! 

EDOUARD. 

Comment! mon cher Frontin, tu pouiTais... 

FAONTIN. 

Mon plan est là. (a part.) Ce brave receveur, je ne serais pas 
Ciché... (Haut.) Vous me croirez si vous voulez, j'y avais déjà 
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Ça commence mal et j'ignore 
Gomment ça finira pour mol... 
Pour un époux le bel emploi! 

DENISE^ à part. 
Hélas ! j'en suis tremblante encore^ 
Je n' reviens pas de mon effroi; 
Gomme il me regarde... J'ignore 
Gomment ça finira pour moi... 
Je n' reviens pas de mon effroi. 

EDOUARD. 

Comment vous appelle-t-on? 

DENISE. 

Denise^ Monseigneur, nièce de ma tante, la veuve Gervais, 
qui demeure au bout du village, pour vous servir, en face 
du marchand de vin. 

EDOUARD. 

Ah ! la veuve Gervais? je la connais beaucoup : une pauvre 
femme? 

DENISE. 

Non , Monseigneur : elle est riche. 

EDOUARD. 

C'est qu'il me semblait que dans le temps eUe avait de- 
mandé une place au château. 

DENISE. 

C'est égal , Monseigneur : on est riche, et on demande. 

EDOUARD. 

C'est trop juste. Eh bien ! mon enfant, cette place, il faut 
la lui donner. Je ne veux cependant pas la séparer de sa 
nièce, et nous vous garderons au château. Voyons, Frontin , 
où la placerons-nous? Âh ! pour inspecter la lingerie : cette 

place vous conviendra parfaitement. (Frontin lai fait signe de dire 
non.) 

DENISE, imitant le signe de Frontin. 

Non, non, Monseigneur, j'y entends rien. 

EDOUARD. 
Âh! et l'office? (Même signe.) 

DENISE, dé mène. 
Ah ! encore moins. 

EDOUARD. 

C'est malheureux. Et que savez-vous donc faire, charmante 
Denise? 

T. X. 11 
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FROr^TIN, à part. 

Ak! lebuto. 

LABRANGHG. 

Oui : un dîner que monsieur Fvontin a commandé par ordre 
de Monseigneiu*; tout ce qu'il y a de plus délicat et deux eou- 
▼erts. 

EDOUARD^ à Frontin. 

Deux couverts! Toi qui tout à Theure blâmais... Par 
exemple^ mon ami^ voilà une surprise, uaei attention !.. (a part.) 
n n'y a que ce coquin-là pour penser à tout, ^aut.) C'est bien, 
nous dînerons sous ce feuillage. Denise, vou» ne me refuserez 
pas? 

OEIOSB. 

Mais, Monseigneur, et ma tantet 

ÉDOVAHD. 

Je vous reconduirai che?. ^W^ (a Lai>cjMwfej90 Que Ton tienne 
la calèche prête, aussitôt après Iç cUùi:^\ 

LA9^NC^E. 

Elle l'est. Monseigneur. 
Gomment? 

LABRANCyjp. 

Monsieur Frontin avait fait atteler par ordre de Monsei- 
gneur. 

EDOUARD, s^péfoil d*admiraliopi. 

Ah çà ! Frontin, c'est trop fort; je ne pounrai jamais payer 

BB domestique comme celui-là. (Xui émiaaA hm «aire botirae.) 

Tiens, mon garçon. 

FRONTIN, à part. 
Dieu ! OUelle situatioi\ ! (ll met la bourse dans ^à poche dhu air de 

désespoir.) Mais, Monsieur, que va penser la tante de cette petite 
fille? Elle la croira perdue, enlevée ou quelque chose comme 
cela. Moi, je me ligure son inquiétude. 

EDOUARD. 

Tu as parbleu raison, mon anU; tu vas sur-le-champ aller 
la prévenir qu'elle peut être tranquille; (jv^ sa nièce... 

FRONTIN, troublé. 

Moi, âlofisieur? pourquoi pas plutèt... (isgacdM va au^do- 

laeitiqae.) 
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EDOUARD. 

Oh! tu t'expliqueras mieux ;, toi ^ tu sais donner une coOi 
leur, une tournure aux choses. 

FRONTIN. 

Comment! Monsieur... 

EDOUARD. 

Air da vaudevilie de la BeUe Fermière. 

Oui, pour sortir d'embarra». 
Je sais que ton adresse est grande. 

Eh bien! ne m^entends-tu pas?.. 
Obéis quand je le commande. 
FRONTIN, à part. 

Par quelque nouvel assaut. 
Mettons notre maître en défaut... 
Le péril presse... Allons, il faat 

Détourner la tempête 
Qui déjà gronde sur ma tôte. 

(n sort en faisant des signes k Denise.) 

SCÈNE IX. 
EDOUARD, DENISE. 

EDOUARD. 

Cest un usage que je veux adopter : tous les ans je recevrai 
à ma table les jeunes ylllageoises de ce canton, (ldî preuiai te 
main.) Je doute , par exemple, que j'en trouve jamais d'aussi 
aimables et d'aussi gentilles. 

DENISE, à part. 

Est-ce que par hasard Monseigneur voudrait m'en èènter? 
ça s'rait bien fait : ça apprendrait à c' glorieux d' F^lntin, 
qui ne veut pas m'avouer pour sa femme... 

EDOUARD. 

Dites-moi, Denise, est-ce que votre tante veut continiielle- 
ment vous laisser dans ce village? 

DEMSE. \ 

Dam ! faudra bien. 

EDOUARD. 

Je prétends, moi, qu'à la fin de la saison , ma femme vous 
emmène avec elle. 
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DENISE. 

Gomment ! Monseigneur, vous croyez que je pourrai aller à 
iris? 

EDOUARD. 

Une jolie femme ne peut vivre ailleurs. 
Air de Saphira, 

Séjour 
D*amour 
Et de folie^ 
^ ' Ce charmant pays. 

Aux yeux éblouis, 
OSre un nouveau paradis. 
Des jours 
Trop courts 
L'éclat varie; 
Car pour embellir 
Le temps qui va fuir. 
Chaque instant est un plaisir. 
Chez vous Taurore 
Qui vient d'éclore. 
Déjà colore 
Vos lége-s r'deaux; 
Une soubrette^ 
Jeune et discrète. 
Soudain apprête 
Négligés nouveaux. 

Il fait beau. 
Et dans son landau. 
Pour déjeunei* on vole à BagateUe. 
Vos forêts . 
Ne sont rien auprès : 
C'est à Paris que la campagne est bella*' 
Au retour. 
Voyez tour à tour 

Ce séjour 
>& votre œil admire... 
De Golconde ou de Cachemir 
Les tributs 
Ou les fins tissus. 
Partout 
Le goût 
Vous accompagne..* 
Mais j'entends sonner 
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L'heure dii dttier^ 
Qtafe'toi AÏnAh Ttônl ok-ùèlr. 
Festin 
DiTiti 
ïmi le eh^àipÀgtkiB 
Double les dduceurs> 
Quaud Tamour^ d'ailleurs, 
ÀTec vous fait les hobtoeurs. 
Dans nos spectacles^ 
Que de miracles! 
Là... sans obstacles^ 
Vous eatrei ! . . . déjà, i . 
Chacun s'écrie : 
Qu'elle est Jolie!... 
Et l'on oublie 
Martin ou Talma. 
Le Jour fuit, 
L*affiOur yous conduit^ 
G^est à minuit 
Que le plaisir commence. 
Oui^ du bal 
J'entends le sijrnal, 
is galoubet nous invite à la danse. 
Dans ces lieux^ 
De ce ceujple heureux^ 

Que Tos yeux 
Admirent la gi-àee... 

En Talsant> 
U paB§e et repasse^ 

Oubliant 
Le jour renaissattt. . 
Aces 
Portraits 
Rendez lés afmes.*. 
Déjà vous verrlei 
Chacufi à tos pledd; 
Bt si tdus y pàralssiéi... 
Paris, 
SurpHs, 
Malgré les éhartnes 
Qui s'y trouvent tous, 
N'aufaltj entfre bous, 
Rien d'aWSSi joli que Vous. 



ràJSiâE. 
Ah ! Monseigneur Je ne croirai jamais à tant éé hAlèt tWHs:^ 

ÉràUAKb. 

Si je ifttiâis; je veut iqué ce baiser sdii lé âêlr&ièr #& je 
prenne de ma vie. (u lui baise la main.) 

SCÈNE X. 

Les précédents; FRONTlN^ entrant, lé Mi et laisse tomber une pile 
dWiettes4ti11tébift. 

rtlÔNTlIf ^ ùné serTiette sous le bras} anx donmtiqaef. 

Aie! prenez donc garde. Les maladroits! (on piaœ u table éoai 

le berceau.) 

ÉDOUAhD. 

Qu*est-ce que c'est ? 

FROïtTIN^ tôlkt th)ublé. 

Le... le dîner que je vous annonce. 

ÉdOtJAAD. 

Comment ! te voilà déjà de retour? 

FRbNTm. 

J'ai réfléchi que vous auriez besoin de ihbi ptttÙr SérVilr à 
table : dans ce cas-là^ il faut tih hbtbme de confiance. 

EDOUARD. 

Oui^ il vaut mieux qtië tU sois là qti'uh autre. 

iPROl^TIN. 

C'est ce çue je me suis dit, et j'ai envoyé ouelqu'un avec 
des iiistructions détaillées, (a part.] Le cheval dfe MUiléëlgâëtir 
était encore Sellé, et toùette posliildii; IhoTi ifiessd^ dHlt être 

déjà arrivé, (rendant cet aparté, Déiiisé et le comte se sont mit à table, 
Frontin s^approctae la sèrVietté sons lé Ijras.) 

Ah! faiôn Dieu! & iahlë avec MdnSëigtieilft Si çft ië ÉMtit 
ddiis le tillàgë, çà ferait de fièrës jaloiléiës! 

ËliOUÀRD, déeoupant et servant DenlM. 
Eh bien ! Denise, vous ne mafigë2 ptlsf 

DEl^lSk. 

Oh ! Monseigneiu*! j'ose pas : la joie me coupe rapi^éfiL 

FRONTIH, k part. 

Quelle hiimiliation! lie voir là, la serviette sdus te fii^, 
quand je devrais l'avoir à la boutonnière. 
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EDOUARD. 

Frontin^ à boire. 

FRONTIN. 

Yoilà^ Monsienir. (a part) soif insatiable des riel^sses! (u 

irme.) 

DENISE. 

A votre santé^ monsieur Frontin^ sans vous oublier^ Mon- 
seigneur. 

EDOUARD^ à Froniin. 

Eb bien! Frontin^ comment la trouves-tu? 

FRONTIN, à demi voix. 

Hum! au premier coup d'œil, elle a assez d'éclat^ mais 
après... 

EDOUARD, bas. 

Qu'est-ce que tu dis donc? Le minois le plus piquant^ un 
sourire... 

FROKTlIf. 

Un peu niais. 

EDOUARD. 

Des yeux... 

FRONTIN. 

Qui ne disent rien. 

EDOUARD. 

Pour toi, c'est possible, mais pom* nous autres... 

LABRANCHE, à Frontin. 

Monseigneur a raison, elle est charmante! 

FRONTIN, à part. 

Détestable flatleur ! (Haut.) Monsieur Labr^uiche, ce n'est pas 
ici votie place; sortez, et songez au service. (Labranche sort.) 

EDOUARD. 

Belle Denise, je bois à votre fortune future. 

DENISE. 

Monseigneur veut se gausser de moi; mais, tout d' même, 
j'ons des bouffées d'ambition. On sait ce qu'on vaut, et quel- 
quefois... (Regardant Frontin en dessous.) je pense que je mériterais 
peut-être mieux que ce que j'ai. 

FRONTIN, à part. 

Merci. 

EDOUARD. 

Voyons, parlez franchement : combien avez-\ous d'amou- 
reux? 
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DENISE. 

Vous me croirez si vous le voulez : je n'en ai qu'im. 

EDOUARD. 

Aimable? 

. DENISE^ imitant le ton de Frontin. 

Au premier coup d'oeil, mais après... 

EDOUARD. 

Allons^ c'est quelque sot... 

FROMTIN, à part. 

J'en ai peur. 

EDOUARD. 

Jaloux peut-être ? 

DENISE. 

Comme un Turc ! Je suis sûre qu'il m'espionne, et je n'ai 
qu'à bien me tenir. Quand nous serons seuls, il me fera une 
scène... 

FRONTlN , à part. 

Ah! sans les douze cents livres de rentes, morbleu! (Frappant 

do pied.) 

EDOUARD. 

Qu'est-ce que c'est? 

FRONTIN. 

Une crampe... qui m'a pris. 

DENISE. 

Monsieur Frontin^ je vous demanderai une assiette. 

EDOUARD. 

Air de Marianne. 

Vraiment on n'est pas plus jolie, 
Ten perdrai la tête... 

FRONTIN, à part. 

Grand Dieal 
EDOUARD, à Frontin. 
Mon cher, je l'aime à la folie... 

FRONTIN, à part. 
Pour un pauvre époui, quel avea! 

Ah! je me meurs... 
(An comte.) 

Songez, d'ailleurs 
Au décorum ainsi qu'aux bonnes mœaili 
A la vertu... 
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. ÉDOtJARD. 

Hein... que dis-tu? 

FRONTIN. 
Oui, la vertu. 
Car j'en ai toujours eu... 
A cette innocence première , 
Qui d*un rien se terflit souvent. 
Vous n'y songez pas.,. 

EDOUARD. 

Si vraiment. 
Nous la ferons rosière. 

FROMTIN^ à part. 

Rosière! je suis perdu! (botb de lui.) Eh bien! Monseigneur^ 
puisqu'il faut tout tous dire... 

SCÈNE XL 
Les précédents^ LABRANGHE, deux valets* 
labrarche. 
Monseigneur, la voiture de Madame vient d'entrer dltfls k 
cour. 

/ Edouard, troublé. 

Gomment ! ma femme? qui peut la ramener? 

FRONTIM, 8*es8utailt U froBt. 

Je suis sauvé ! il était temps. 

LABRARCHE^ 

Madame la comtesse monte Fescalier de la terrasse. 

EDOUARD.^ 

11 serait vrai! Déjà de retour ! j'efî i^iis enchanté! Eh bien! 
Labranche, vous restez là? Allez donc au-dôVant de votre 
maîtresse, (aux deux iraiets.) Vous> cachez vite cette table. (La- 

branebe sort; les deux valets caebent la table dans le bosquet et sortent. — A 

Denise.) Quant à vcw»^ ma belle enfant, je ne pourrai pas vous 
reconduire chez votre tante; mais Ton va vous accompagner. 

(S^approchant de la petite porte, à Frontin.) Eh bîetl! Odfoment s'ouvre 

cette porte? 

DENISE. 

Ah! mon Dieu! la clé sera restée en dehors. 

EDOUARD, à Frontin. 

Et la tienne^ bourreau? 

FRONTIN, troublé. 

Moi, la mienne? je ne Tai pas. 
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EDOUARD, vivement. 

Et comment veux-tu que je fasse? QUOiqùé certAifieineot je 
n'aie que les intentions les plus itinocéntes, comment justifier 
aux yeux de la comtesse la présence de cette {tetite fille? 6n 
vient de ce côté. 11 n'y a pas d'autre moyen : entrez dans cet 

appartement. (Denise entre dans Tappartement à gauche.) 

SCÊNË XIL 
Les précédents, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE^ avec empressement. 

Ah! mon ami, que je suis contente dQ vous , voir! J'avais 
beau presser les postillons, je craignais toujours d'arriver trop 
tard. (Avec intérêt.) Eh bien! comment vous trouvez-vous? 

ÉDOUARb, ëfcttlDé. 

Gomiâ(»itjëttieii*ottve? 

LA COM^B. 

Oui. n paraît qtie èèla va inieux, et cthe c'est (IMM: 

EDOUARD. 

Eii iéAié, Je iiè votiâ coiiiprends pad ! 
LA coi^ÉS^. 

Pourquoi me regardez-vous d'un air étonné? Vous voyez 
inéii ^é Je suis histruitê; oii m'a tout dft : oh A et! lé MKé 
de nlë ptévenh*. 

Par exemple! 

tbyei pWtàt ce bfllet, écrit k la hâté et M É«J(*. fais 
m'avez fait une peur... 

EDOUARD, lisant. 

<c Ne perdez pas de temps, Màdainë : votre rUM est eh ee 
« moment dahs le plus grand dàngei^. H {¥enékë <k iémjfi ^tàHm 

donne des signes d^intelligence ou étoufféiit dés éclats de rire.| Qul diable 

s'intéresse ctotic û vKeUient à ttta sahté ? é d'oit HétiÈ ^nt éet 
avis charitable? 

lÀ GOlifESèB. 

U a été apporté par un jeune vHWgéoflf^, ihdhté sut Hh fc*e- 
val de votre écurie; et il êêt Tëpà^tû au galop, sans qu'on ait 
pu lui demander aucun détail. 

ÉDOÙAAd, déconeéM. 

Froutin, y comprerids-ttc qtlel^ié thaiéi 
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FROKTm , bai. 

Moi> Monsieur? je m'y perds. 

LA COMTESSE, vtec btérèt. 

l'en étais sûre. 

Ail de CaToUne* 
Lorsque je tous quHt& un seul jour, 
Poor Tousj Mb si je crains sans ceâso 
Qyfilqiie mîaiï*;ur que votre amour 
YouUr&it caebt:r h ma lândresse. 
A mou repos flaigoez Eonger^ 
Car vous seul pounieï le détruire-».. 
Si TOUS étieE dans le même danger^ 
Proiiujtteî-iDoL de me le dire. 

FR0HTI«* 

Âh! pour cela^ madame la comtfissej je m'en chai^ge. 

Là COMTESSE. 

Heureusement ce n'était qu'un léger accès. 

EDOUARD. 

De migraine, ah! mon Dienï pas autre choses et cela 
valait pas la peine qu'on vous avertît* 
raOMTiN. 

Si fâitj si fait : ça serait devenu peut-être plus sérieux que 
vous ne croyez. Vous rappeloz-vous^ Monsieurj il y a eu uq 
moment ou vous n*étiez pas à votre aise, ni moi non plus. J'ai 
eu peur, 

EDOUARD^ Impa^ti^té. 

Ailons, brisons là. (a ia comtesse.) Voulez- vous faire on totiF 
de promenade? 

LA COMTESSE. 

Non; je ne suis pas encore remise de Témotion que j 
éprouvée, et j'aime miem: rentrer dans mon apparttjment. 

EDOUARD, 4 parL 

Ah! mon Dieu! (Eaut.) Ma bonne amie^ je voudrais vous 
dire..* 

LA COMTKSSK. 

Eh bieu! qu'avez-vous donc^ 

ËDOCART», bas à FroQtifli 

Frootinj tire-loi de là, 

FROr^Tl^j se mettant davaut U porte. 

le suis sure que madame la Comtesse ne s'attend pai 
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qu'elle va trouver dans son appartement? La plus jolie petite 
femme. ., 

IIA COMTESSE j à ÉdousLTd* 
Une Temme chez mai^ en mon absence! 
FRONTIN. 
C'est moi qui ai pris la lilierté de ramener au château. 
KDOUAÎlOj bas. à Froniin, 
Cest bien. (nauL) Comment! vous vous êtes permis»*^ 
Qu'est-nce que cela signifie? Quelle est cette femme? 
FKo?rrm. 

PLa mienne. Monsieur. 
ÊPOUARDj k part. 

Que veut-il dire? 

PROMTrN, 

Ouij Monsieur, ma propre femme, que j'ai épousée, est 
¥rai, sans vous en pruvenii\ Je savais que, quoique payé pour 
aimer le mariage, monsieur le comte ne voulait à son service 
que des célibataires- 

EDOUARD. 

■ Ëhbien? 
FAOKimi 

J'avais rencontré une petite fille charmante, aîmablej ing! 
nue et fort riche; un bon parti : la nièce de madame Servais, 
une fermière de ce village, ie Ta vais amenée ici en Tabseuce 
de Madame^ je comptais la lui présenter à son retour, en qua- 
lité de femme de chambre, puisKjue Madame en a besoin d'une, 
et que Monsieur, qui prévient tous les désirs de Madame, 
m'avait chargé d'y pourvoir, Yoilà Texacte vérité, et j'ose es^ 
pércr que ce que je viens de faire m'obtiendra l'agrément de 
Madame, et surtout l'approbation de Monsieur. 

ÉDOUARt>, à part> 

Ce dréle-là ment avec une faciUté vraiment effrayante. 

LA COMTESSE, 

Quoi! mon ami, vous vous étiez occupé de me procurer une 
''femme de ctiambre? Vous pensez à tout. 
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PRdîïTtW, à p»rl. 
Malgré tous mes droits acquis. 
Et ma légitime flamme^ 
C'est en fraude que je puis 
Être répoux de ma femme. 

LA COttTESSB. 

Mon ami^ quel soin^ etc. 
(u MAtetie entré daiM son stppartement ; Frontin la suit en fainiKl dts signes 
d'intelligente à son niflitre.) 

SCÈNE ilIT. 
EDOUARD^ èêul. 

En vérité, je ne reviens pas de Taudacè de ce lâafâud-iâ! on 
est heureux d'aveir à son service deç coquins aussi intrépides. 
il nous a iniprovisé là une histoire fort à propos ; Car je ne 
sais pas sans elle coiniiient je m'eii serais tiré. Voyé^ cet>en- 
dànt k quoi tient une réputation de bon mari! fl f a cotiiiiié 
cela une foule d'occasions dans la vie, où, saiis avoir riéii â se 
reprocher, on se trouverait compromis par la maladresse des 
circonstances. Réellement, nous en sommes toujoiihl les vic- 
times. 

A» du vaudeville des Maris ont tari* 

Par des serments que l'on s'engage, 

Ls eirconstanee les rom|»ra; 

On veut rester fidèle et sage^ 

La circoDstance est encore là... 

Pauvres époux, combien de chaiices 

Contre uous conspirent, hélas! 

Sans compter d'autres circonstances 

Dont nos femmes ne parlent pa«. 

8CÈWE XIV; • 
EDOUARD, LA COMTESSE; 

LA COMtKSSE. 

Ah! mon ami,Je suis enchantée ! vous m'avez fait là un vé- 
ritable cadeau. 

ÈtiÇftKim: 
Vraiment? vous croyei qu'elle pourra vous convenir? » 

LÀ coniTË^fi. 
Sans doute. Un air de douceur, dé naïveté... 
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EDOUARD. 

Oui, je crois l'avoir vue, il n'y a pas longtemps ! elle rii'a 
paru fort bien. 

LA COMTESSE. 

Charmante! Et puis ce ménage a Tair si uni... 

EDOUARD. 

Hein? 

LA COMTESSE. 

J'aime ^à Toir des ménagés heureux, cela nie rapftellé le 
DÔtre« 

EDOUARD. 

Gomment! Madame? 

LA COMTESSE. 

Air du YaudeTilie du Petit Courrier» 

Oh! Prontin est vraiment galant. 
Il vous charmerait, sur mon àme; 
(Somme il a Tair d'aimer sa femme! 
Gomme il est tendre et complaisant! 
A ses regards pour mieux paraître. 
Il v^eut vous imiter en tout... 
Mon ami, iel valet, tel nial^ré. 
Le bon exemple fait beaucoup. 

ÉDOVARB, à purt. 

Le compliment vient à propos. 

LA OOMTES6E5 mystériéaieiMIit. 

Enfin, dans un moment où ils étaient denièi'e moi, j'ai vu 
très-distinctement dans la glace... 

ÉllieVARD, surpris. " 

Quoi! Madame, vous avez vu... 

LA COMTESSE. 

Qu'il renrisrassait. Où est le mal? 

[EDOUARD. 

Et vous avez souffert.*. 

LA COMTÈSSBj 

Vouliez-vons que j'interposasse mon autorité? J'ai fait sem* 
Mant de iM piis m'en apercevoir. 

EDOUARD. 

Voilà ce que je ne permettrstt ffas; 

Là COMTESSE. 

GonoMêlrt, k son mari! 
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EDOUARD. 

Son mari, son mari... tant que vous -voudrez ^ ce n'est 
pas une raison. Je trouve bien eïtraordinatre... (u appeiii 
Frontin ! 

LA COMTESSE. 

Je ne vous ai jamais vu si scrupuleuïp 

ÉMUARD. 

Mais c'est que vous ne savez pas que ce maïaud serait ca- 
pable de profitar... et avec moi d'abord, les mœurs avant 
tout. Fronlin!*.. Laissez-moi, ma chère amie; j*ai à le groa- 
der, 

ta COUTESS£. 

Pour cela? 

édoi;arj>» 

Non : pour des occasions où il s'esl oublié d'une mani^nT 

LA COMTESSE. 

Eh bieni à la bonne heure! mais de l'indulg^ence. Je vais 
donner des ordres pour qu'on place Denise à coté de mon ap- 
partement. J 

ÉDOBARS. I 

A côté de votre appartement^ tous avex raison, (i* 
Mrt.) 

SCÈNE XV. 

FHONTIN, EDOUARD j se ret^Mjroant et aperceTant Frootîn, 

Èmvmn, 

Ail! vous voilàj Monsieur, Y a-t-O assez longtemps que je 
vous appelle? 

FRONTJNj à haute Tati. 

Pardon, Monsieur^ J'étais avec ma femme; (at^c i» vn\% •fiiu 
mire,) avec Denise, 

ÉOOUAHDj se contenant, 

Aà! vous étiez avec Denise? pt vous lui disiez... 

FROWTTN, 

Je lui disais ce qu'elle avait à faire auprès de Madame. 
fallait bien qtie quelqu*un l'instruisit de ses devoirs* et certai- 
nement ce n'aurait pas été Monsieui' qui aurait pu... 

ÉnOUARO, flTec mne colère coii£t;n!rée. 

Frontin^ j'ai idée que je te ferai mourir sous le bàtoa. 
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FHOlSttN* 

Comment, Monsieur 1 Qu'est-ce qiie c'est que ces idées^làî 

EDOUARD. 

J'ai deviné vos desseins. Yous voulez séduire cette petite 
fille^ abuser de îion inexpérience^ de &a timidité. Moi> dont les 
intentions sont pures et désintéresséesi je ne permettrai pas 
que chez moi*.. 

PRorrriN. 

Ilonseignexir, je peus vous jurer- 

EDOUARD» 

Et ce baiser de tout à Theure? 

FHONTIN. 

Comment? ce baiser î (a ^mu) Qui diable a pu lui diret 

£I>OUÀRD. 

Oh! tu vas encore mentb? : j'ai déjà tu que ça ne te coûtait 
Tien, mais je sais que dans Finstant mêmei,.. 
rao?«TiN* 

Eh bien ! ouî^ Monsieur, c'est la vérite; je l'ai embrassée, 
mais dans voti-e intérêt : j'ai vu que madame la comtesse avait 
des doutes sur la réalité de l'histoire que j'ai été obligé de com- 
poseï- pour vous rendre service. Il fallait confirmer son erreur, 
ilîssiper tous les soupçons; j'ai pris alor^ un parti désespéré ; 
je Vùl embrassée en dissimulant ; c'était la meilleure manière 
de caclier notre jeu; et ce baiser que j'ai donné à Denise est 
peut-être ce que j'ai fait aujourd'hui de plus utile poiu- vous^ 
Mais on aurait beau s'exposer, se dévouer pour les maîtres, ils 
trouveraient encore qu'on n'a pas assesn fait pour eux. 

ÉI>01IAIID, 

Si fait, si fait ; je trouve au contraire que ton zèle t'emporte 
trop loin, et j'ai quelque arrië'e-pensée que tu dissimulais 
pour ton compte- 

FaOHTIB, 

Mûi, Monsieur? 

EDOUARD. 

Je vais, du reste, m'en assurer. Denise vient de ce côtéf je 
serai là (Moarrant k hosqaei.) à portée de te voii* et de t'entendre, 
et je saurai au juste, tidèle serviteur, où vous en Êtes avec 
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innocence; mais enfin^ si le hasard voulait qu'elle me fît des 
ace*, , , Moi, |e ne suis pas responsable- . . 

ÉDOUARO, 

■^is tranquille; ce n*est pas cela que je redoute* Mais prends 
gaiiie à toi, s'O t aiTÎve encore de dissimuler avec ellCj je 
t'assomme et je te chasse, (u eoiiv du» te bosqitei et ptr^ âf ïmp 



SCÈNE XVL 
FRONTiN, DENISE, 

FROîmS. 

Dîeh*! quelle jp^niblE altertiatiTc : d'un c^té^ ma place; de 
l'auti-e^ ma ft^mme! ma femme et ma place! 

DENISE. 

Ahl vous voilà. Que ttiadarde la comtesse est donc bonne 
et avenanlCj et que je suis contente d'être à son service! Et 
puis, CÉ qtit ïhe fait titicore plus de plaisir, c'est que via loUt 
qui est déclaréj et que par ainsi il n'y a plus besoin de Mme, 

ÉOOUARD, i pnj-t. 

Ëeinî qu'estK^e qu'elle dit donc là? (ftsaâêui tout ce tm^t ^ron- 

DENISE, 

Hé bien! monsieur Frontin, qu'est-ce que vous avez donc t 
[ vous ne répondez paâ? Vous êtes fâché de ce qu'on vous a 
I forcé d*être mon mari? 

I* FROftTlS. 

Votre mari j votre mari. , , Vous savez bien, mademoiselle De- 
L^ke, que ce n'est que jusqu'à un certain point. 

^B DENISE. 

^^ Comment! jusqu'à un certain point? Puisque c'est devant 
monsieur le comte et madame la comtesse, et qulls y conjjen- 
I tant tous deui. 

I FHÛNTIW* 

C*e^t égal, Denise, si l'on vous entendait, on s'ëtonnerail de 
votre naïveté. Ce n'est là qu'un hymen provisoire, enûn^ ce 
qu'on appelle un mariage pour rire, 

DENISE. 

[Eh bien! par t^cmple, qu'est-ce qui y manque donct 
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Air : Tenez, moi, je Mtl^ un bon homme. 

De nous qu* dira-t-on à la ronde ? 
V'iàc' que c'est que de se cacher; 
Quand on n^ fait pas coinmé tout V monde^ 
Ça finit toujours par clocher! 
Ce que j' croyais avoir tti*étîhappe... 
J* mhàlftbirohille aiec lout's ces frimVilâ.- 
Et j' veux mourir si Ton m' rattrape^ 
A me marier edëore comih* ça. 

Mais^ Denise... 

DENISE^ t^lietillUlt. 

Qu'est-ce que va dire ma tante? C'est pour elle, dèât pôttf 
moi ne croyez pas que je vous tiéglrette. Ah bien! oui, un mari 
pour rire, on n'est pas en jpeiiie iâ'en trotiver. (Éli« fiiit kià pa» 

pour sortir.) 

FRONTIÏl. 

Eh bien! il ne manquait plus que cela. Denise, écoutez- 
moi! (Haut, de façon que son tnaitre Tentéùde;) Il failt dli^ COlhhie 

elle, car elle serait capable de tbul* découvrir. (Haut, à Denise.) 
Certainement, Denise, jcsne refuse pas d'être vôti^ inàtt, et 
l'honneur que vous me faites, d'âtitant plus que Monseigneur, 
i}ld doit mé connaitte... et s'il ne teiiàit i^'à lâbi... Mlds thbn 
devoir, la probité, qui fait que... Ellfltt> Voii§ dë¥ëz flié côW- 
prendre. 

DENiste. 
Pas tout h fkit, niais jô ctois que çà VéUt dire qUe vôUë êtes 
ôché de tn*âvoir jfail dU chagrin, aUSëi j'dUblié idUl, car je 
suis trop bonne. Allons, Monsieur, embrassez-moi, tf i^è çà 
finisse, 

^ftÔNTIN, & JMirl. .^^' 

t)ieu! Dieu! qUel t>àrli prendre? 

EDOUARD, à part. 

Ah çà! je ne la recontiais plus. 

DENISE. 

Comment! Monsieur, toUs réfùsdt de vous raceconmoder, 
quand c'est moi qui ai fait les premiers pas! (pieuhmt.) Allez, 
c'est afireux, et je vais aller me plaindre a Itonseigneur. 

ÉDdUAHD. 

PAr èiemplé, t'est trop îm\ 
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DENISE. 

Et il me fera rendre justice, car il me le disait encoi*e tout 
à Theure^ en me baisant la main. 

FROMTIN^ à part. 

Hein? comment? 

DENISE. 

Mais c'est que lui^ il est galant^ il est aimable. 

SCÈNE XVII. 
Les pbécédents; Là COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Eh bien! mes enfants^ qu'est-ce que c'est donc? on se que- 
relle ici? 

DENISE. 

Oui^ Madame^ c'est lui qui a tort. 

FRONTIN. 

Mais non^ Madame^ c'est que je veux... 

DENISE. 

Au contraire^ c'est qu'il ne veut pas. 

LA COMTESSE. 

Comment? 

DENISE. 

Oui^ Madame^ il ne veut pas m'embras^r. Je vous demande 
si ce n'est pas une abomination? 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce que c'est que cela, Frontin, faire pleurer votre 
femme? c'est très-mal. Je ne veux pas qu'on se querelle, et 
j'entends qu'on fasse toujom's bon ménage, ou sinon... Allons, 
embrassez-la. 

FRONTIN. 

Certainement, vous voyez... (du côté du bosquet.) Eh bien! De- 
nise, je te demande pardon, (a rembroBse.) et je te prie à deux 
genoux de tout oublier. 

DENISE, sautant de joie. 

Ah ! Madame, que je suis contente î 

SCÈNE XVIII. 
Les PRÉCÉDENTS, EDOUARD. 

EDOUARD, sévèrement. 

Vous voilà encore ici, monsieur Frontin ! vous savez cepen- 



SCÈNE xvni. 201 

dant ce que je tous ai dit tout à l'heure. Vous n'êtes plus à 
mon service. 

FRONTIN^ à part. 

C'est fait de moi! 

DENISE. 

Gomment! Monseigneur^ vous renvoyez mon mari ? 

EDOUARD^ à part. 

Son mari... elle y tient. 

LACOBfTESSE. 

Et pour quelle raison, mon ami, renvoyez-vous ce pauvre 
garçon? 

EDOUARD. 

Pour des raisons... des raisons très-graves, que je ne puis 
pas vous dire; mais Frontin me comprend très-bien. 

FRONTIN. 

Moi, Monsieur, je puis vous assurer que j'ignore... Et je vous 
atteste, madame la comtesse... 

LA COMTESSE, bas, à Frontin et à Denise. 

C'est bon. Vous savez que jamais il ne se met en colère, et 
demain sans doute il sera calmé. Retirez-vous tous deux, (au 
comte.) Vous Icur permettrez bien au moins de passer cette 
nuit au château? 

EDOUARD. 

Quoi! vous voulez... 

LA COMTESSE. ' 

Vous ne me refuserez pas cela. Allons, mes enfants, à de- 
main. Vous savez quelle est la chambre qu'on vous destine? 

DENISE, pleurant. 

Oui, Madame^ nous y allons. Viens, Frontin. 

EDOUARD. 

Gomment, Madame, vous souf&irez... Vous les laissez partir? 

LA COMTESSE. 

Ge n'est pas moi, c'est vous qui en êtes cause. 

DENISE. 

Oui, c'est vous qui serez la cause de tout ce qui va arriver. 

EDOUARD. 

Ah! c'en est trop. Eh bien ! puisqu'il faut vous le dire, ap- 
prenez donc qu'ils ne sont pas mariés. 

LA COMTESSE. 

Ils ne sont pas mariés? 
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ÉDPUAI^U. 

Non^ Madame. Laissez-les s'en aller maintenant. 

D£MS&. 

Eh bien! qu'est-ce qu'il dit donc? il n& sait doBC pAS... 

(Frontin lui fait signe de se taire.) 

i^QOltTEâSE. 

Gomment ! cette petite fille qui avait un air si doux^ si in- 
génu... Que m'apprenez-vous là? 

EDOUARD. 

L^exacte i^ârHé. le venais de découwf" que ee m%raui-là 
nous avait trompés^ voilà les griefs que j'avais contre lui, el 
dont je ne voulais pas vous parler ; sans cela, vous sentes bien 
que je ne Vs^wais jamaîs renvoyé. Cette petite fille était char- 
mante et vous convenait beaucoup^ mol je tenais à Frontiii^ 
mais d'après ce qui s'est passé, nous ne pouvons tolérer... 

FRONTirf . 

Comment, Monsieur, il n'y a pas d*autres raisons? Eh bienl 
rassurez-vous,, la morale est satisfaite, car je j^^is hetqreuse- 
ment vous prouver que Denise est ma femme. 

ÉDOyARD. 

Oui, encore une histoire. 

Oh! Monsieur, celle-là est authentique,^ ('^m^ M^ «^b^M 4» m 
poche.) car elle est par-dev^ut notaires; (le lui donnant.) lisez 

EDOUARD. 

Que vois-je? <c Par-devant MartijU ^son confrère, sont com- 
« parus Marie-Fi4^e-An\and-Cotistai;it Frpfttin. », 

FROWÏIN. ^ 

^^ nfij3^ ^t qi^tés ! 

ÉDOUAI^p, lisant toujours. 

« Intendant de M. te comte (^e Granville. )x (Le regardant.) In- 
tendant! «i Et Angélique-Denise Ger vais. » (Regardant à la fin de 
racte.) $u\^e^t les signatures et celles des ^CQioi^. Ah çà,! est- 
ce que par hasard tu aurais dit une fois la vérité? 

FRONTlN. 

Il y a commencement à tout. Monseigneur. (Bas.) Vous voyea^ 
donc bien que je n*allais pas suf vos brisées, et que c'est vous 
au contraire qui alliez sur les miennes. 
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EDOUARD^ bas. 

Au fait^ ce pauvre FjPOBiia devail faire une triste figure tan- 
tôt^ la serviette sous le bras. Ah ! ah ! 

FRONTIN, haut. 

Oui, Monseigneur, je n'attendais qu'un moment favorable, 
je n'avais pris sur moi cet acte que pour prier monsieiu* le 
comte et madame la comtesse de me faire l'honneur de signer 
au contrat. 

ÉDQUARD. 

J'entends, afin de ratifte^- 1^ nominatioA à la place d'inten* 
dant que tu t'es donnée. 

Vous la lui aviez ]^fçt|;nise. 

EDOUARD. 

En effet, c'est une u^^çe qv\\ co^v\en\ ^ m^ ^omme marié- 
(Rq^rdant Denise.) Et pu^i^ é^ (ççj^ç^ ^t lu\ vont habiter le 
château... Qu'est-ce (^t^^ jçi dqï^i?id|ft\SA çaoi? que les conve- 
nances fussent r^pûçtéi^. AU<W?> ^^ ^M^W ^'^^^^ Pi*^^ ^^ 
moi, Denise aup;!^^ de... yo^s, et q^'^ y ait ^s le monde un 
bon ménage de plus. 

Ah çà! cette fois-ci, est-ce pour tout de bon? 

FRONTIN. 

Oui, madame Frontin. 

VAUDEVILLE. 

Air du vaudeYille de Turentie. 

De père ça, fils toas me^ ancêtres 

Furent heureux, quoique laquais : 

Quelquefois le destin des maîtres 

Ne vaut pas celui des yalets. 
Oui, de ce corps j'ai l'honneur d'être membre. 
Et bien souvent, n'en déplaise au bon ton, 
J*ai vu Tennui qui siégeait au salon. 

Et le plaisir à Tantichambre. 

DENISE. 

Plus d'cin Frontin, à sa femme fidèle. 
Dans son méndg* vivrait en bon accord. 
S'il n'avait pris son maître pour modèle... 
Car v'ià toujours ce qui nous fait du tort. 
Sans y penser, si le valet de chambre 
En conte à maint et main tendron... 
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G* n*e8t pas sa faut*; 

(Regardant Edouard.) 

Mais celle du salon^ 
Qui s' trouV trop près de rantichambre. 

EDOUARD. 

De l'Amour redoutons les armes. 
Au hasard il lance ses traits... 
Telle duchesse est brillante de charmes^ 
Mais sa soubrette a bien quelques attraits ; 
Maint grand seigneur parfumé d'ambre. 
En conte souvent à Marton... 
Avant d'arriver au salon, 
n faut passer par l'antichambre. 

LA COMTESSE^ au public. 

Des grands tableaux esquissant la copie^ 
Le vaudeville^ en ses légers essais. 
Est rantichambre de Thalie^ 
Dont le salon est aux Français : 
Depuis janvier jusqu*en décembre. 
Vous, Messieurs, qui donnez le ton, 
Daignez parfois, en allant au salon. 
Vous arrêter dans rantichambre. 
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Comme vous voudrez... je vous en aimerai un peu mû|ns^ 
voilà tout! 

ATAUIUC. 

Est-il possible ! 

NÉRILHA. 

Ah! cela oomm^ce déjà! Et puisque v«tre art (vous me le 
disiez ce matin ) ne peut pas commande èi Tamour..* si j'étais 
de vous, j'en demanderais le moyen à d'autres... 

ATALMUC. > 

Et quel est ce moyen. . . quel est-il? 

IIÉRILHA. 

Dam! s'il faut que ce soit moi qui vous l'apprenne... 

ATALMUC. 

Achève!... 

NiRlLHA. 

Je. ne sais pas au juste!... mais si j'avais un amoureux qui 
fût rich» ou pauvre, je voudrais partager sa fortune ou sa 
misère... par aio^,,, 

ATAUEDC. 

Eh bien?... 

NÉRILBA. 

Si un magicien voulait être aimé de moi, il faudrait qu'il 
me donnât la moitié de sa magie... 

ATALMUC. 

En vérité! 

NÉRILHA. 

Qu'il m'expliquât les secrets de son grimoire ou de sa ba 
guette... voilà!... 

ATAUflJC. 

Et tu l'aimerais? 

MÉRILHA. 

J6 ne dis pas cela!... mais ce serait peut-être un moyen de 
me gagner le cœur!... Qui sait?... Essayez! 

ATALMUC, aT«c aïooiir. 

Ah! perfide!... Tout me dit que tu veux me troiaper... et 
cependant je ne puis m'empêcher de saisir cette lueur d'es- 
poir... 

NÉRILHA. 

Voilà déjà un bon sentiment dont je vous sais gre 1 
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RQfi.C;RT> tenant u« la|^e%D. 
Qn De (lira \)as, y m'en y^x^W, 
Que c^lui-là n'est pas piqué. 
Que ce jour, etc. 

RONNEAU, à Robert. 

Mon voisin^ avez-voiis eu la lM>nté de furéparer ces quarante 
bouteilles? 

RORERT. 

Oui, monsieur Bonneau; bien d'autres, à ma place, se se- 
raient formalisés de ce que la noioe ne se fait pas dans mes 
salons; mm quand on a^ comme vous, une maison koutet 
neuve, la plus jolie maison de Bercy, on n'esl fêi^ fâché de k 
faire voir à ses ami». D'ailleurs vous avez pris dbnem moi tout 

ce qui vous manquait, (a un ^r^on qui porte un panier de boirtdiits.) 

C'est bon. (a m. Bonneau.) G^est ce qui m^a désanné et m^ M 
mettre de l'eau dans mon vin. 

RONNEAU , examinant le panier. 

Vous me r^KMidez que c'est de première qiMilîté. 

RORE«X« 

C'est ce que nous avons de mieux; j'y ai mis la WÊÊim. 
Air : De sommeiUer encor, ma chère. 

Ne craignez rien^ ma cave est $4rQ; 
Mon bourgogne est un vin fini^^ 
Et mon bordeaux a, le vous jure. 
Des bouchons de cinq pouces et d*mi. 
Quoique j* soyons hors la biwrrière. 
On trouv' chez moi des vins de prix; 
Vous verrez surtout mon madère. 
On n* ferait pas mieux à Paris. 

CHEVRON, voulant emmener Bonneau dans la maison. 

Allons donc, beau-père, allons donc! 

RONNEAU. 

Tout à l'heure. C'est que mon gendre est d'une impatience... 
un joli garçon, et bon architecte, n'est-ce pas? et de la con- 
duite, du talent... Ce pauvre Chevron î c'es^ lui qui m'a bâtt 
ma maison; par exemple, j'ai cru qu'il n'achèverait jamais; 
mais il prétend qu'avec ses confrères c'est tosMJ^urs comme 
cela. 
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Att du Minage de garçon. 

Ils d^mandéfit pour Vordifiairè^ 
Force dèlaU> fofce ducats; 
Leurs travaux fie finissent guère, 
Leurs de^is fie finissient pas. 
Tel est sur ce point ïé\xr Dsàge, 
Qu'on est sôUVent totté, dit-on. 
De vendre le premier étage 
Potar faire bâtiC le seconde (bis,) 

CHEVRON. 

Mais beau-père, on nous attend dans le salon. 

BONNEAU. 

Àh! oui, le salon; j'oubliais de vous en parler]; vous le ter- 
rez; quatre croisées de face, et une cheminée avec des colon- 
nes de marbre de Ga... de marbre de... (a cheyron. ) Comment 
appellês^tu eelaf 

CHEVRON. 

De Carrare. Mais venez donc ; le reste de la noce arrivera, 
et rien m sera prêt. 

BONNEAU. 

Eh! mon Dieul j'y vais. A propos, savea^vouB la grande 
nouvelle? on assure que M. Dorval vient d'acheté le château 
du Petit-Bercy. 

aoBERt» ^ 

Gomment! M. Dorval? ce riche manufacturiei* qui entretient 
toujours douze ou quinze cents ouvriers? 

CHEVRON. 

Ce millionnaire qui Mt toujours bâtir... Si je pouvais avoir 
sa clientèle... 

ROBERT. 

Et moi sa pratique. 

BOimEAU* 

On dit que c'est un brave et digne homme* 

CHBVRONé 

Un peu bizarre, un peu original. 

ROBERT. 

Ne l'est pas qui veut, et surtout à sa manière. 

Air de PHmUU et Toôonnet. 

Par ses travaux, honneur de la patrie. 
Et protecteur des arts et du talent, 
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Sur les trésors, prix de notre industrie, 
Il fit d'abord la part de l'indigent. 
Oui, s*écartant de la route commune, 
II employa, dans ses soins généreux. 
Et pour autrui, toujours laborieux. 
Sa Tie entière à faire sa fortune. 
Et sa fortune à faire des heureux. 

CHEVRON. 

n est sûr que sa présence fera beaucoup de bien au vil- 
lage. 

BONNEAU, regardant sa maison. 

Sans doute ça peut faire augmenter les loyers. Dès qu'il 
arrivera, j'irai lui faire ma visite, paice qu'entré propriétaires 
on se doit des égards; et certainement... 

CHEVRON. 

Quand je vous avais dit^ beau-père, qu'ils arriveraient et 
que rien ne serait prêt. 

BONNEÀU. 

Hé bien! hé bien! le grand mal, quand ils attendraient un 
demi-quart d'heure! Fais les honneurs, fais-leur voir ma 
maison, (à Robert.) Voisin, entrons chez vous, je vais donner 
un coup d'oeil au repas. 

ROBERT. 

A vos ordre^, monsieur Bonneau. (ils entrent chez Robert.) 

SCÈNE IL 
CHEVRON, LA NOCE. 

CHOEUR. 

Air : Lorsque le champagnei 
Le plaisir assemble 
En ce gai séjour 
Sa cour; 
Chantons tous ensemble 
L'hymen et Tamour. 

tHEVRON. 

scène touchante ! 
Ma chère parente! 
Ma chère grand'tante! 
(a part.) 
Grand Dieu! quel embarras. 
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(Haut.) 
Quelle joie extrême 
De fôter soi-même 
Des 7>^rents qu'on aimt 

(A part.) 
Et qu'on ne connaît pasi 

CHŒUR. 

Le plaisir assemble 
En ce gai séjour^ etc. 

(ils entrent chez M. Bonnean.) 

SCÈNE III. 

FRINGALE^ seul, arrivant par le fiuid. 

Des fions fions, des violons, des chansons... Les ouvriers qui 
travaillent à la grande route ne m'avaient pas trompé ; c'est 
une noce , et je n'en suis pas ! Si j'en crois un certain tact 
(Flairant.) quc m'a donné la grande habitude, c'est là que s'al- 
lument les fiambeaux de l'hymen; et là... (Apercevant la broche.)| 
Ah diable ! je suis entre deux feux. Raisonnons un peu, mon 
cher Fringale. (Tâtant son gousset.) Rien là. (son estomac.) Rien là. 
A Paris , on trouve de tout, excepté un bon dîner sans ar- 
gent. 

Air du Major PcUmer, 

Dans ce siècle économique. 
Comment engraisser, hélas ! 
On y vit de politique. 
Et moi je n*en use pas. 
Diner^ voilà mon histoire, 
La table est mon seul amour. 
Manger, chanter, rire et boire 
Voilà mon ordre du jour. 
J*ai, dans mainte circonstance^ 
Toujours ennemi de Teau, 
Voté contre l'abstinence , 
Et contre le vin nouveau ; 
Mais, lorsque dans mes financei. 
L'ordre est un peu rétabU, 
Je vais tenir mes séances 
Chez Baleine ou chez Véry; 
Je me place, dès que j'entre. 
N'importe dans quel endroit. 




: 



A la gaucbe cumine au centri, 
AoHâi bioD <Ta'an DftlÔ droit; 
C'dSt sur !(? prix de ïii carte. 
Que je règle mci btid^eta^ 
Et je n*aî point d'autre cbarle 
Que le Ciiiilnter frttDÇftîs. 

Jusqu'à piéjsent la joiirnck! s'annonce malî c'est ma raiïU\| 
j'avab chez rnoi un joli petit ordinaire ^ la soupe et le IkiuUB 
qui m'atteudent encore , ain&i que Cafhorine , ma gouire^ 
nante.*, Mai.^ moi je suis gastronome, j aime les bous mo^ 
caaux, et comme je ne les trouve paa chez moi, je tâche, au- 
tant que possible j de dîner tous les joiu*s en Tille ^ c'est mo; 
élalj ctai honorable qui fait vi>Te bien du monde 1 Maisaij 
jourd'hui à Paris, je n'ai pas rencontré une seule invitGtioiîj 
et las d admirer le muséum des rues ou de contempler à je 
les boutiques des restaurateurs j j*iu passé les barrières, el ' 
Tien H chercher foHune exlrâ mur os... Impossible que je 
trouve pas quelque bonne occasion* dans le moment surlotî 
des coUégeià ëlectora\LX..* Je sais bien qu'au physique il mt 
«erait difficile de passer pour un ventru; mais hi on poiiv^ 
seulement me prendre poui- un dlectcnrde la hanlicue... hn 
tième arrondissement.*. Qu*esl-ce qui vient là? un bouquet! 
quelqu'un de la noce, La boune figure à exploiter î 



SCÈNE IV. 
FRINGAIE , BONNEAU , torUnt d« diet HobtrU 



^H le vous demande si ce Robert en Hnit! Je suis sûr qiie 

^H convives s'impatienieut , et ou n'a pas encore dressé,,. C'est la 

^H matelote qui le retarde, 

^H Uue matelote! ça commence à devenir intéressant. 

^^H DO?ilMAU, l'arrétiml devant an maiintî. 

^H C'est étonnant reffet que ma maison produit dlci, la poiÇ 

^M coehère, les deux bornes : on dirait un petit hôtel 1 Les dei^ 

^M remises, le fiacre, tout i;e)a tient dans la cour. 

^H IHmGALE* 

^H J'f suis; ab! parbléti! monsieur le propTidtairê. 

^H Potirvu qu'ils n'aleul pas accroché er» entrant. Je ne me las-' 



I 

is de^^ 
mêlas- 




«eraîs pas de la regarder. Hem ! que fais donc ce monsieur? 

Nous disOTlS vingt-trois pieds, (il l'atrète et écril iTM Uû oi^ayOB 

SUT Mil caiepiû.) Yîrigi-trois pkûSj cela nous amène là. (s« poriaot 
aa milieu de u maison.) Nous rcctilons Cela de quelques toises^ et 
nous voilà en ligne. 

BONREAr, le ehipesu à la iDiuip 
Permettez donc, Monsieur... (rriii|a1fl lai fait ligne de ta ntain et 
comtïnuâ à écrire sur sdd caLepin.) 

Monsietir, Monsieur^ oserais-je preti^ire la liberté de vous 

éemander h qui j'ai l'honnem' de parler? 

Mille pardons j Monsicui-j je n'avais pas l'honneur de vous 
wr. Je suis Vingénieur en chef du dépai*tement , chargé de 
couUnuer lea Irat aux de la nouvelle route. 

Et quel rapport cela peut-il avoir avec cette maison ? 

Ai! Je voiSj vom ne connaisseï pas le nouveau plan. Nous 
suivons la Seioc depuis la barrière de k Mpee ; et à la hau- 
teur de Bercy nous coupons horhonialùmeTjt.., (se meitant ^h*k- 
^g0 la «aisnt,) Votis Yôye^f dmè cette dlredtioti, 

^m Gommeikil fdâls cela Ta tout droit,.. 

^^ Il û'y a pas de doute^ et pas plus tard que demain.., 

BOWWEAU. 

Et vous croyez que je vous laisserai ainsi renverser ma mal- 

MB? 

Quoi ! Monsieur, cette maisou vous appartient? Croyez que 
Je suis déiK'fpéré. D'ailleurs, il n'eutre jamais dânâ nos inten* 
tionij d4ï léser lea^pMirticuliei'S ; nous n'avons besoin que de 
vingt-trois pieds qu'on vous paiei^a; ainsi tout ce côtti-là vous 
itile f et ïà mol lié de voire mai^n se trouve âur la grande 
raite. 

liORîtEAU, 

Aia de rÉûJi de six franet* 
La ehofe vont eit bien aisée ; 
Maîs^ d'Après ce ptaiij ai a utaîson 
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N*a plui ol porte ni croisée ► 

FH11SCALE. 

J'en coQ^iens, vous avez raison. 

BONWEAU. 

Me ruiner ainsi! les trattre^! 

rn INGALE. 
Du tout, c'est doubler votre bien i 
Voui esqulYeïj par ce moyen, 
L^impût des portu^ et renétrea* 

BOKSEAU, 

La belle aT?ancc! et runiforaiitéî ci rarchitectiire! Âb! mon 
Dieu! quel événement 1 un jour de noce, le jour où je mam 
ma fille! 

FRINGALE. 

Comment ! Monsieur est père de famiUeî (a part.) Le pÈu'ede 
la mariée, henreuae rencontre 1 (fîaut.) Je suis vraiment désoU 
que mon devoir^ un jour de fêle surtout... Peut-être au mo- 
ment de vaus mettre à table ? 

BOîiNEAU. 

Ahî mon Dieu, oui. Mais dites-moi donc, monsieur Vi 
pecteur^ n'y aiu-ait-il pas quelque moyen.,. 

FRINGALE. 

Hemî c*est très-délicat- Je ne dis pas cependant^ avec 
protectiûtis,., et certainement Tintérêt que vous m'inspires, 
(on enteod appder Jans h coutifiae.) Monsieur Bonueau î monsieuï 
Bonneau ! 

BOSJSEAU. 

Allons, on m'appelle, on m' attend j il faut... Je voudrai! 

pourtant.. 

FBI?iOALE, à part. 

Il y vient. 

TeneE, Monsieur , vous m'avez Taii- d'un galant homiuê 
posais vous prier de nous faire l'araitié, là, sans façon,,. 

FRIWGALE, 

L'y voilà. Vous êtes mille fois trop bon; mais je vous avou^ 
rai que n'ayant pas rhouneur d'être de votre connais^ 
sance.... 

BONNEAU. 

Elle sera bientôt faite; enlre honnêtes gens**. Û'atllem^j 
table, vous savez, tout s'arrange. 
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GIRALDA 

OU 

LA NOUVELLE PYSCHÉ 

OPÉRA -COMIQUE EN TROIS ACTES 
MUSIQUE DE V. ADAM 

Opéra-Gomiqne — 20 juillet 1880 



PERSOKKAaES 



LA REUTE^iyESPAONE. 

LE PRINCE D'ARAGON, son mari. 

6INÈS PERES, meunier. 

GIRALDA, sa fiancée. 

DON JAPHET D'ATOCHA, premier 

menin de la reine. 
DON MANOEL, jeune seigneur de 

la cour. 

E* « gè M e 9m y««ae àmmm la prevince de Cteliee t mux évmx. preaUem «et«a 
émmm ■■ paili village, avx eavlrosa de SalBt*Jae%aea de C^—p ert ellef a«i 
iraisièaia, daaa la palala de la relaa, à CoaBpeetelle. 



UN AFPIDE DU SAINT-OFFICE. 
UN DOMESTIQUE. 
UNE DAME D^HONNEUR. 
Pages, nAMBS et seigneurs de la 

COUR, GARÇONS ET JEUNES FILLES 
DU VILLAGE. 



ACTE PREMIER. 

A gauche une ferme vue à l'extérieur; en face, à droite, une grange; au fond une 
campagne agréable , traverséetpar la rivière de la Tambra. On aperçoit au loin 
la Tille de Saint-Jacques de Gompostelle et sa cathédrale. A gaucne, l'entrée de 
la ferme avec ane grande porte, au-dessus de laquelle se trouve une lucarne; 
M troisièBe plan, à droite, un chemin qui descend et conduit à la chapelle. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

( Au lever du ridean, des garçons et des jeunes filles, venaut de la droite, 
traversant le hangar, s*arrÂtent à gauche devant la porte de la ferme; les 
garçons portent des mandolines, les filles des castagnettes, d une sérénade 

CHiKUR. 

Et plaisir et joie^ 
Qu'ici Ton déploie 
Mantille de soie! 
Venez et riez^ 
T. n. f 
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CIETRON. 

CwwNtil! monsieur de Bermont ?... fih tton , ce n'est pis 
Im. Knu-père. 

FRINGALE. 

Ai^! la reconnaissance. Quoi! Monsieur ne me remet 

CHfiVROM. 

Non. 

BONNEAU) bat à Cherroa. 

C'est rinspec teur de la nouvelle route. 

CHEVRON. 

le Tai encore mi ce matin. 

FRINGALE, à part. 

Mahle dliommC} qui connaît tout le monde. 

BONN EAU. 

Oui, mais il ne t*a pas fait part du nouveau plan : ce piaa 
par le(|uel la route traverse horizontalement ma maison. 

CHEVRON. 

La nouvelle route! elle passe à un quart de lieue dIcL 

BONNEAU. 

Ah çà! alors, qu*est-ce que vous me disiez donc? 

FRINGALE. 

Écoutes donc. 

Air de Voltaire «A«2 Ninon. 

Permi» de m tromper on peu : 
On respecte votre demeure, 
1*61^ suit enchaiitôé 

BONNEAU. 

Mai» morblen ! 
Que diilei-yous done tont à l'heure f 
Touloir abattre nos maisons ! 

(a Chevron.) 
Cet homme est^ vous pottfu m*Mi efOIre^ 
De quelque bande de fripons. 

CfiEVnoN. 
Ou plutèt de la bande noire. 

FRINGALE. 

G>^ ^ trompe; je suis de la hande Joyeuse, et 

f (T ^ moDsiiHir Chevron, vous n'avei de moi 

enir? 
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¥ou» trouvez? 

TOUS, 

Il ast cUarmaptl 

6INÈ8. 
PREMIER COUPLET. 

mon bal^t'de mari^e^ 
Que te YoUà frais et Doquet ; 
Que de rubans^ quel beau bouquet! 
Quand depuis ce oiaUo j^enrage^ 
Sous tes pUs^ fais qu'enfin mon coeu 
Ne batte plut que de bonkeur^ 
mon habit de mariage ! 
% DEUX1É)IE COUPI.BT. 

bel liabit de maria|^e! 
Plus d'un époux t*a revêtu. 
Lequel, plus tard, t'en a voulu. 
Puissé-je, un jour, en mon ménage. 
Ne pas maudire, époux vexé. 
Le jour où je f aurai passé, ' 

Mon bel habit de mariage! 

SCÈNE II. 

lÊMESj, GIRALDÂ, en costume de mariée, 8ort9nt de la terme .^u 
rêvant. 

CH(KUR DE JEUNES FILLES, la regardant, 
i! c'est la fiancée! elle baisse les yeux! 
il. malgré son bonheur, elle a Tair peu joyeux» 
GIRALDA} à eUe-mém«f 
Rêve heureux du jeune âge. 
Avenir sans nuage» 
Jour d'hymen dont l'image 
Faisait battre mon cœur ! 
Quand pour moi tu vas luire. 
Ah! je tremble et soupire. 

( Regardant Ginès. ) 
Il vaut mieux tout lui dire 
Que mourir de douleur! 
(Aux jeunes filles et aux jeunes garçons.) 
lez tous à la ferme, allez vous rafraîchir. 

(Bas, à Ginès.) 
voudrais bien , seignenr, vous parler— 
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AlbnSj allons^ vous êtes trop modeste; car enfin eUeêst^ 
rkhe, 

CHEVRON. 

En eflet, 

C*est ce que je voulais dire; elle est charmante. Vous avei 
donc tout prépaie, les invitations, les bouquets, le repas de 
noce, les violons; vous croyez avoir songé à tout; eh bienl 
c'est ce qui vous trompe, il vous manque quelque chose* 

CHEVRON* 

Comment, Monsieur? 

FBmGALE* 

Hé bîenî hé bienl il vous manque quelque chose : 
yrons des couplets, une chanson? 

CBlVBO^ï, 

Ma foi nouj quoique ce matm j*aie cherché deux heures éans 

mon chansonnier, {ht tirant de ss^ pocbe.) 
FlllîSGALE. 

Une noce sans chanson ! cela ne se serait jamais vu. 
Ai il de la Partie earté^^ 
O faut toujours qu'à chaûter ûd â'apprétej 
Chaque Age a. ses couplets^ je crois I 
Pour les eutauts c'est le couplet de rète^ 
Auï jeunes gêna c'est le couplet grivoig; 
Le tendre amant qui soupire sa flamme, 

G*est la couplet sentimental! 
Mats le mari qui ce I élire sa fanmiej 
C*est le roufilet moral 
Et songez donc quel coup d'œil, quel tableau, lorsque après 
un dîner, un bon diner, comme qui dirait au dessert, vous 
vous levez, t^ marié va chantera le vuiHé va chanter! c'est ce 
que tout le monde repète; succède un long silence, et vous, 
tirant modestement de la poche gauche de votre gilet des cou- 
plets pleins de grâce, d'énergie, de sensibilité... 

CBEVnOW, 

Et ou voulez- vous que je les trouve? 

FIUNGALË, 

C'est là que je vous attendais. J'ai bien pensé à votre 
barras; et sans vous en prévenir, je vous ai fait une chans 
c'iest elle -que je vous apporte. 
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GINÉS. 

Lui!... mais non pas vous! 

GIRALDA. 

Tous SCS biens confisqués! 

CINÉS. 

Ça^ c'est indigne... mais enfin^ il vous reste une dot de trois 
cents ducats! ^ 

GIRALDA. 

C'est bien peu! 

GINÈS. 

C'est superbe dans le pays! 

GIRALDA. 

Vous trouyez? 

GINBS. 

Il n'y a pas mieux... (a part.) Sans cela!... 

GIRALDA. 

Ëh bien! puisque tout cela vous est indifférent^ j'ai une 
autre objection^ bien plus forte^ dont je n'osais vous parler! 

G1NÊ8. 

Et quelle est-elle? 

DUO. 

GINBS 9 regardant Giralda. 
Faut-il donc tous aider^ ma chère^ 
El deviner votre embarras, 
C'est que vous m'aimez!... 

GIRALDA^ baissant les yeui. 

Au contraire. 
C'est que je ne vous aime pas! 
GINÉS^ stupéfait. 
Vous! 

GIRALDA. 

Moi! 

GINÉS. 

C'est impossible! 
De moi vous voulez vous jouer! 

GIRALDA. 

Non, c'est là ce secret terrible 
Que je n'osais vous confier! 

GIMÈS^ avec désespoir. 
Et mon habit que j'ai fait faire. 
Mon logis que j'ai préparé!... 
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On applaudit 
Le bei esprit 
Qui s'est chargé 
Du couplet obligé. 
J'entends le son 
Du violon^ 
Ghacuïi se ptace^ et déjà • 

Le papa^ 
Par le menuet 
D*Exaudet, 
Outre le bal 
D*un air patriarcal. 
Mais du repos Tinstant arriva^ 
A minuit^ 
Sans bruit 
Le mari s'esquite : 
Sa jeune épouse, ({di le suit. 
Tremble^ rougit; 
Pourtant elle sourit. 
(Parlant, et coutrefaisant la yoix d*une demoiMÎle. ) 

Mais, maman! — Oui, ma fille, croyez-en votre mère, c'est 
pour votre bonheur... Allons donc, ne feîtes pas l'enfant. 

(Reprenant le chant.) 
Oui, je Tavouerai sans détour, 
J'aime ce jour 
De plaisir et d'amour ; 
Loin d'être ennuyeux, 
A mes yeux 
Ce vieux tableau 
Paraît toujours nouveau. 

Vous conviendrez que je possède assez bien màà sujet, et ce 
sont quelques-unes de ces idées-là que j'ai essayé de rendre 
dans la chanson que je vous ai faite. (luI présentant un papier.) 
Non, ce n'est pas cela. C'est un baptême; vous li'en êtes pas 
encore là. (luî en donnant un autre.) La voici : il y a un refrain : 
mais que ça ne vous embarrasse pas, parce que moi je sais 
tous les airs, et je serai là, au bout de la table, pour soutenir 
et donner le ton. 

CHEVRON. 

Et vous l'avez faite exprès pour moi? Parbleu, c'est la pre- 



SCÈNE VI. 249 

mière^ et je suis enchanté qu'on ait fait une chanson tout ex- 
près pour un architecte. 

FRINGALE. 

Écoutez, c'est vous qUi parlô2. 

Air de la Dante int$fTompue. 

c Sans l'hymen et les amours, 
« Franchement la vie 
« Ennuie; 
c Sans rbymen et les amours, 
« Gomment trouver d'heureux jours? 

CHETROM. 

Comment! Monsieur, ces couplets sont de tous? c'est bien 

singulier! (Feuilletant son chansonnier.) 

FRINGALE. 

Écoutes , écoutez la suite. 

« Autrefois j'ai voltigé, 
(C J'ai brûlé de mainte flamme. 
CHEVRON , lui montrant le chansonnier quUl tient. 
« Aujourd'hui je suis changé, 
« Car je brûle pbUf ma femme. 

FRINGALE, stupéfait. 

Hein? qu'est-ce que cela? 

CHEVRON, continuant toujours à lui montrer sur le livra» 
« Sans le bonheur d'être aimé..« 
« Franchement la vie 
« Ennuie; 
« Sans le bonheur d'être aimé... 
Tout le long cet imprimé ! 
Je conçois qu'une chanson 
Doit être ainsi bientôt faite; 
Séparons-nous sans façon. 

(a part.) 
C'était quelque pique-assiette. ^ 

ENSEMBLE. 

(Haut.) ' 
Votre hymen et votre amour 
Peuvent bien battre en retraite 5 
Votre hymen et votre amour 
Serviront quelque autre jourl 
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FRINGALE. 
Ma foi^ rhymen et Tamour 
Me condamnent à la diète; 
Ma foi y riiymen et l'amour 
M'ont joué plus d'un mauvais tour. 

(Cherron rentre dans la maisoa.) 

SCÈNE VIL ' 

FRINGALE, seul. 
Je vous demande si ce n'est pas jouer de malheur! des cou- 
plets tout nouveaux! Il faut qu'il ait justement dans sa poche 
le chansonnier où je les ai pris ce matin. Cinq heures dans 
l'instant. Ils vont se mettre à table; à table, et je ne ferais pas 
comme eux! et j'abandonnerais la place! et je serais obligé de 
revenir à mon bouilli qui m'attend et à ma gouvernante Ca- 
therine... du réchauffé! mon génie, ou mon appétit! inspi- 
rez-moi tous deux. Qui vient là? (U entre dans le berceau de Terdnre.) 

SCÈNE VIII. 
Le précédent, GERMAIN, ROBERT. 

GERMAIN, regardant. 

M. Robert! M. Robert, traiteur! Ce doit être ici. 

ROBRRT. 

Voici, Monsieur; qu'y a-t-il pom' votre service? 

GERMAIN. 

Je viens commander à dîner pour mon maître et deux de 
ses amis. 

FRINGALE, à part. 

Encore des gens qui dînent ! 

GERMVN. 

De votre meilleur vin, potage, bifteck, une poularde, une 
salade, quelques entremets; et tout cela pour trois. 

ROBERT. 

C'est bon. (criant.) Poulardc à la broche! Mais vous me ré- 
pondez que votre maître viendia. 

GERMAIN. 

Je suis chargé de vous payer d'avance; que vous faut-il? 

ROBERT. 

Voyons : trois potages, trois biftecks, une bonne qualité de 
volaille; il me semble que quarante francs... 
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GERMAIN. 

Les voilà. Et comme entre les domestiques et les auber- 
gistes il y a moyen de s'entendre, tâchez que mon mdtre soit 
content; je ne vous dis que cela, et nous nous reverrons quel- 
quefois. 

ROBERT. 

Que voulez-vous dire? 

GERMAIN. 

C'est moi qui lui ai conseillé de venir chez vous; nous al- 
lons habiter ce pays, et nous paierons bien, car c'est notre 
habitude. 

ROBERT. 

Puis-je savoir à qui j'ai l'honneur de parler? 

GERMAIN. 

Chut! nous sommes ici incognito. Je suis M. Germain, valet 
ie chambre de M. Dorval le manufacturier. 

ROBERT. 

M. Dorval î M. Dorval! vient dîner chez moi? 

AiB : Il me faudra quitter V empire. 

C'est un honneur que j* saurai reconnaître, 
Disposez d* tout, d* la cave et du logis. 
Et l'on mettra sur la cart' de votr* maître. 
Tout r y'm, Monsieur, que vous boirez gratis. 

GERMAIN. 

Quels procédés! j'en suis vraiment surpris. 

ROBERT. 

Oui, c'est un usage notoire , 
Qu'en notre état on ne peut oublier; 

Ici-bas, chacun son métier : 
Les maîtres sont faits pour payer sans boire. 
Et les valets pour boire sans payer. 

Holà! Julien, dépêchons. J'espère que toutes les fois que 
M. Germain nous fera l'honneur de passer par ici, il regardera 
ma cave comme la sienne. Et quand vient M. Dorval? 

GERMAIN. 

Mais d'ici à une heure, peut-être plus tôt, peut-être plus 
tard. 

ROBERT. 

On prendra les mesures pour être prêt à tout événement; 
voilà qui est dit : M. Dorval, deux de ses amis, trois couverts. 
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Je ipû Balte qu'on sera coûtent, Enchaoté, monsieur Gei-niai% ] 
i'avoir lait connaissance.., 

C'est bon! c'est bonj mon cher; mais traitea-nous biea, 

aOBEBT y le iKlue et ren tre ea criant. 

ÂllonH, allons î à Touvrageï dépêchons I 
SCÈNE IX. 

Âh çàl mais tout le monde dîne doue aujourd'hui^ eicqité 
moi? Non pasl l'occasion m'est propice, la fortune m'invite, 
et ce serait la première inyi talion que J'aurais refusée, Gé 
des gens qui n ont pus dîné! f Implore ton secours; armeni' 
ft'ont d'înlrépidiléj et fais passer dans tout mon êlie Tactil 
de mon estomac ! Audace, promptitude^ voilà les moyens; 
voUà le but. U n'est rien qu'un tel but u'eïcuse et n'autoi 
le dînerai- Je vois d'ici le véritable amphylrion lurivanl poiîr 
mettre à table ; il pâiil à Vaspect des bouteilles vides. Mais ît 
reconnaît à ce trait une lutclligcnce supérieure^ et malgré lui 
rend hommage au Jupiter de bon appétit qui lui vole à la Ibis 
son nom, sa povUaide, ses billecks ! Allons, point de relard 
propriétaire du dmer peut Devenir que dans une beiire; mi 
si j'ai bien entendu^ il serait possible qu'il arrivât plus 
D'un côté la prudence, (s» teaiuùt v^^iàmv^t.) de Tantm des con- 
sidérations non moins puissantes, tout m^oblige de hâter Te: 
cution. Holà! hé! quelqu'un. (Com^taiit sur sta doigts.) M. Dorvi 
un manufacturier, un domestique, payé d'avance^ i>oulardejel 
Dicul quelle mémoire ou a lorsqu on est k jeun! 



SCÈNE X. 
FRINGALE, ROBERT. 



Eh bienî qu'y a-t41 donc? 

Com meut, mon elier, vous ne devinez pas? Cepen 

quand on s'est donné la peine de commander d' avance*. »J 
vois que ce maraud de Germain aura fait tout de travers, 

ttOBBET^ ' 

Quoi! vous seriei M. Dorval? Ab \ Monsieur nulle pardo 
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TOUS n'attendrez qu'un instant; votre domestique avait dit 
que vous ne viendriez pas avant une heure. 

FRINGALE. 

Cest un faquin. Moi^ d'abord^ je suis toujours pressé. Ah 
çà! il vous a payé? 

ROBEBT. 

Oui, Monsieur. 

F1UNGALE. 

Et il n'a pas oublié de vous dire que je voulais pour mon 
dîner... 

ROBERT. 

Des meilleurs vins, potage, biftecks^ poularde. 

FRINGALE. . 

Deux entremets et une salade, n'oublions rien, (a part.) Le 
moindre oubli pourrait nous trahir. (Haut) Eh bien! voyons^ 
mon brave homme. 

Air : J*<m$ un euré patriote» 
Allons, dépêchons, de grâce; 
Le repas se refroidit. 
Ma patience se lasse 
Ainsi qae mon appétit : 
On ne peut dîner trop tét. 
Moi, je ne connais qu'on mot : 

Servez chaud, (bis,) 
Servez vite et servez chaud. 
Oui, morbleu ! servez toujours ebandl 

DEUXIÈME COUPLET. 

C*est le seul refrain que j'aime. 
Et je pourrais dire aussi 
A maint auteur de poëme^ 
A maint amoureux transi, 
A maint ami comme il faut. 
Dont le zèle est en défaut : 

Servez chaud, {bis.) 
Servez vite et servez chaud! 
Oui, morbleu! servez donc plus chaud. 

ROBERT. 

Monsieur, je suis prêt; sans les deux personnes que Monsieur 
attend, on servirait de suite. 

FRIUGALE, à part 

Vive Dieu ! je ne pensais plus à mes amis. (Haut.) Ils ne peu- 
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vent tarder, (a part.) Au fait^ un repas commandé pour trois... 
J'allais faire une école. 

ROBERT. 

En attendant, on va toujours mettre le couvert dans le petit 
salon; c'est la plus jolie pièce de la maison. 

FRINGALE. 

Un salon! pourquoi cela? Moi, je suis las des salons. Tenez, 
nous serons à merveille sous ce berceau, en plein air; on a 
plus d'appétit, (a. part.) et on peut décamper plus vite, 

ROBERT. 

Monsieur va être obéi. 

SCÈNE XL 

FRINGALE, seul. 

Et moi qui ne songeais plus à ces malencontreux amis! on 
oublie toujours quelque chose. Il m'en faut deux! où les 
prendre? Eh parbleu! les premiers venus; des amis pour 
dîner, on en trouve toujours. Dieux, si j'étais là ! 

Air : Ne vois-tu pas, jeune imprudent. 
Destins, qui m*a pu mériter 
Des caprices tels que les vôtres? 
Je venais me faire inviter. 
Et je vais inviter les autres. 
Je m'en passerais. Dieu merci; 
Mais puisque le sort me commande, 
Offrons à dîner aujourd'hui. 
Et que demain Dieu me le rende. 

Voyons d'ici sur la grande route... un individu... il est en 
veste, cela ne me convient pas; ce n'est pas que je sois fier, 
mais le décorum. Allons, allons, un tour de promenade accé- 
lérée, et les deux premiers habits que je rencontre, je leur 
mets la main sur le collet; il faudra bien qu'ils dinent ou 

qu'ils disent pourquoi. (U sort par la gauche.)^ 

SCÈNE XIL 

DORVAL, LEBLANC, entrant par la droite. 
BORVAL. 

AIR : Ahl quel plaisir de vendanger. 
Sans crainte comme sans cliagrin. 
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■5- 

Surtout sans médecin^ 
J*embellis par un duux refrain, 
La route de la vie ; 
Et pour guide^ en chemin 
J'ai choisi la folie. 

LEBLANC. 

Laissons aux fats la vanité. 

Aux sots la gravité; 
Pour nous, bonnes gens sans fierté 

£t sans mélancolie. 

Gardons notre gaité. 

Et vive la folie ! 

En vérité, mon cher Dorval> j'admire ton heureux naturel, 
tu es content de tout. 

DORVAL. 

C'est la vraie philosophie. 

LEBLANC. 

Et il y a pom-tant des gens qui te font un crime de ta joyeuse 
humeur, et prétendent qu'elle peut nmre à tes affaii'es. 

DORVAL. 

Eh morbleu ! de quoi se mêlent-ils? 
Air de Lantara. 

Ma gaîté, qu'ils trouvent frivole, 

Dans le travail sait nous charmer; 

Est-on pauvre, elle nous console. 

Et riche^ elle nous fait aimer. 
Pour être heureux dans Vétat que j'exerce, 
Gaité, travail, sont mes deux grands secrets; 
C'est là, mon cher, tout Tesprit du commerce. 
Oui, c'est Tesprit du commerce français. 

Mais conçois-tu l'idée de ma femme et de mon gendre? Mon- 
sieur le colonel de gendarmerie qui se range aussi de son 
pai-ti? Ne pas vouloir me laisser rester chez moi... 11 nl'a fallu 
sortir, aller me promener. 

LEBLANC 

Tu gênais peut-être quelque conspkation. 

DORVAL. 

Mais non; si c'était le jom- de ma fête, je ne dis pas; c'est 
convenu, je m'en vais toujours dès sept heures du matin; mais 
aujourd'hui... ma foi, dans mon désespoir, j'ai annoncé que 
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j'allais Yisiter les environs qiie je connais à peine^ et que j'i- 
rais dîner avec toi «t Derville chez le premier restaurateur. 
Sais tu ce qu'il m'ont répondu? 

LEBLANC. 

Ma foi non ! 

DORVAL. 

Us m'ont répondu que je ne dînerais pas ailUurs que cha 
moi, qu'ils en étaient sûrs, qu'ils m'en défiaient. Nous avons 
parié vingt-cinq louis; et ma foi, en dépit de ma femme, du 
colonel et de tout son régiment, j'ai idée que je gagnerai la 
gageure, ou le diable m'emporte. 

LEBLANC 

Tu peux compter que je t'y aiderai. Tu sais que l*ami De^ 
ville ne peut pas venir. 

DORVAL. 

Oui, mais j'ai un appétit qui en vaut deux : ainsi nous voilà 
au pair. Pour plus de sûreté, j'ai dépêché Germain en avant, 
pour reconnaître le ten*ain et préparer les vivres. Nous pou- 
vons entrer. 

SCÈNE XII !• 
Les PRÉCÉDENTS, FRINGALE. 

FRINGALE. 

Personne de présentable, c'est désespérant. Eh ! mais, qu'ai- 
je vu? voilà mon afiaire; qu'ils aient dîné ou non, ils ne m'é- 
chapperont pas. 

LEBLANC. 

Que nous veut ce Monsieur? 

DORVAL. 

Gomment ! tu ne devines pas? un habit râpé, et un homme 
qui salue à la porte d'un traiteur : c'est un dîner qu'on nous 
demande. 

LEBLANC. 

Tu crois? 

DORVAL. 

Que veux-tu? nous ne sommes que deux, le dîner est pour 
trois, on peut dans l'occasion accueillir le pauvre diable qui 
n'a pas dîné. 

fringale. 

Messieurs, n'ayant pas l'honneur de vous connaître, ma 
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proposition va peut-être vous paraître indiscrète; car il est vrai 
de dire que je me trouve dans une position fort extraordinaire 
pour vous et surtout pour moi. 

DORVAL. 

Qu'est-ce que je te disais? 

FRINGALE. 

11 est des gens que Ton juge du premier coup d'œil; et dès 
que je vous ai vus, j'ai senti pour vous une affection... 

. DORVAL. 

J'entends, vous venez nous demander... 

FRINGALE. 

De me faire l'honneur de dîner avec moi. 

LEBLANC ET DORTAL^ étonoét. 

Gomment! 

DORVAL. 

Pour le coup, je ne m'y attendais guère. 

FRINGALE. 

Je savais bien que je vous paraîtrais original; mais moi, 
j'aime la compagnie, la bonne compagnie, au point qu'au- 
jourd'hui, s'il me fallait dîner seul, je crois que je ne dînerais 
pas du tout. 

DORVAL. 

Monsieur, c'est mille fois trop d'honneur que vous nous 
faites; mais, en conscience, il nous est impossible... 

LEBLANC. 

Nous avons notre dîner... 

FRINGALE. 

Eh morbleu! sont-ils tenaces! Dieux! si j'étais à leur 
place... 

ROBERT, sortant de chez lui, et s*adressant à Fringale. 

Monsieur Dorval, tout est prêt, et quand vous voudrai.,. 

FRINGALE, ayec importance. 

C'est bien, mon cher, attendez. 

DORVAL, étonné. 

Comment, tous êtes M. Dorval? 

FRINGALB. 

Oui, Monsieur. 

DORVAL. 

M. Dorval le manufacturier? 

FRINGALE. 

C'est moi-même. 
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LEBLANC^ à Dorval. 

Ah! parbleu! celui-là est trop fort, et je vais... 

DDR VAL. 

Tais-toi donc^ c'est un original^ il faut nous en amuser. 

FRINGALE. 

Puis-je espérer, Messieurs, qu'un petit dîner sans façon, une 
poularde, des biftecks, une salade d'ami... 

LEBLANC. 

Eh! mais, c'est notre dîner qu'il nous oflrel 

FRINGALE. 

Air : Vivent les Gascons, mes amit* 

PoiDtde refus^ point de façons; 
A table od fera connaissance : 
Bannissons toute défiance. 
Eh bien! Messieurs? 

DORVAL ET LEBLANC. 

Nous acceptons. 

DORYAL. 

De nous plaindre nous aurions tort; 
Ce monsieur connaît bien l'usage, 
D prend notre dîner, d'accord; 
Mais avec nous il le partage. 

ENSEMBLE. 

A table on fera connaissance, 

FRINGALE. 

Holà! monsieur l'aubergiste ! (a part.) Bon! le couvert est déjà 
mis. (Haut.) Mes deux amis sont arrivés, et l'on peut servir. 

ROBERT. 

Oui, Monsieur; dam! c'est que je vous avais préparé une 
petite sm'prise... qui n'arrive pas. 

FRINGALE. 

Mon ami, il n'y a rien qui me surprenne plus agréablement 
que l'aspect du service : faites-moi ainsi marcher longtemps 
de smprise en surprise, je ne demande pas mieux. 
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ROBERT. 

En ce cas^ monsieur Dorval^ vous allez être obéi, (pendant 

qae Ton sert.) 

DORVAL^ s*approchant de Fringale. 

Monsieur Dorval, j'ai accepté votre invitation, mais c'est à 
condition que demain mardi, vous me ferez Thonneur de dîner 
chez moi, ici près, au Petit-Bercy. 

FRINGALE. 

Comment donc. Monsieur, c'est trop juste. 

DORVAL, à Leblanc. 

Allons donc, fais aussi tes politesses. 

LEBLANC 

J'espère, Monsieur, qu'après-demain mercredi ce sera mon 
tour. 

FRINGALE. 
Je n'ai garde de refuser. (Les deux autres se mettent à table. A part. 

Eh bien ! ça ne commence pas mal, et voilà ce qui s'appelle 
faire d'ime pierre trois coups. 

SCÈNE XIV. 
Les précédents, garçons du village. 

(Oorval et Leblanc sont assis sous le berceau et vont se servir le potage. Frin- 
gale traverse le théâtre pour aller les rejoindre, lorsque les garçons du vil- 
lage arrivent avec des bouquets et Tentoureut.) 

Air du Bouquet du Roi. 

Pour Dous, quel jour de bonheur! 
Les habitants de c' village 
Viennent tous pour rendre hommage 
A leur futur protecteur. 

fringale, à Robert. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

ROBERT. 

Ce sont nos jeunes gens, nos ouvriers, dont votre arrivée A 
fait la fortune; répondez-leur. 

FRINGALE. 

C'est bon, c'est bien^ mais, de grâce... 

DORVAL. 

Il recevra, Dieu merci, 

Les comidiments à ma place. 
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FRTKGALB. 

Ciel \ le potage est senri ! 
(U -veut se mettre à table, le chœur Tentoure.) 
Pour Dous^ quel jour de bonheur! etc. 

FRINGALE, se débattant. 
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Les précédents; 60N1SEÀU, sortant de chez luL 
BONNEAU. 

Qu'est-ce que c'est que ce bruit-là? 

ROBERT. 

Vous ne devinez pas; c'est M. DoiTal... M. Dorval qui vient 
dîner chez moi. 

BONNBAU. . 

Oïl est-il donc? 

ROBERT. 

Eh parbleu! le voilà;.. 

BONNEAU. 

Il serait possible! lui qu'on disait si orighial! Quelle béTue 
j'ai faite ! , 

FRINGALE, que pendant tout ce temps on a entouré et à qui Ton a donné des 

bouquets. 

C'est bon, c'est bon ! on ne dîne pas avec des bouquets, (r». 

gardant toujours la table.) Us attaquent le bifteck. (Aux paysans.) TrêVB 

de révérences, après dîner, nous verrons, je vous donnerai 

pour boire... (voyant les autres qui boivent. —A part.) S'il en reste. 

(Haut.) Mais en attendant, vous sentez bien qu'il faut que moi- 
même... 

ROBERT. 

Comment donc! c'est trop juste, monsieur Dorval. (Le&iMyaaus 

se retirent, Fringale, débarrassé de leurs mains, va droit à la table, lorsque 
M. Bonneau Tarrète et le fait reculer.) 

BONNEAU. 

Monsieur... monsieur Dorval... 

FRINGALE. 

Eh bien ! qu'est-ce que c'est encore? 

BONNEAU. 

Un seul mot. 
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FRINGALE. 

Je n'ai pas le temps. 

BONNEAU. 

N'importe^ Monsieur^ je ae vous quitterai pas que vous ne 
m'ayez permis de réparer mon impolitesse. 

SCÈNE XVI. 

Les précédents^ CHEVRON^ U serviette à i« min» 

CHEVRON. 

Mais venez donc, beau-père^ vous nous laissez là... 

BONNEAU^ à Chevron, lui faisant signe de se taire. 
Tout à rheure. (a Fringale, qu'il tient toujours.) Oh! UOn, VOUS 

ne m'échapperez pas ; et il faut absolument que vous veniez 
diner avec nous en famille. 

fringale. 
Dîner! là, qu'est-ce que Je disais? une fois qu'on en a un, 
ils viennent tous à la fois... comme s'ils ne pouvaient pas s'en- 
tendre. Monsieur, (Regardant toujours la table.) dans ce moment, 
j'ai invité moi-même deux amis avec qui je serai enchanté de 
faire connaissance, deux amis qui sont même très-pressés. 
Dieux! le bifteck a disparu. 

B0MNEAU, le retenant toujours. 

Mais demain, Monsieur... 

fringale, cherchant à âe débarrasser. 

Demain, je suis pris. 

BONNEAU. 

Après-demain, Monsieur... 

fringalb* 
Je suis pris. 

BONNEAU. 

Mais jeudi. Monsieur, puis-je espérer... 

FRINGALE. 

Jeudi, soit; je m'y rendrai avec appétit. Mais dans ce mo? 
ment, des considérations majeures... 

BONNEAU. 
C'est juste. (Sonneau rentre dans sa maison.) 
CHEVRON, opii pendant ee temps a en Tair derauser a?ee Robert, oourant à lui 
et le prenant par son habit. 

Ah! Monsieur, me pardonnerez-vous de vous avoir mé- 
connu? 



232 LE .GASTRONOME SANS ARGENT. 

FRINGALE. 

Que diable! Monsieur^ voulez-vous me laisser? 

CHEVRON. 

Non pasy s'il vous plaît^ mon beau-père m'a prévenu, mais 
j'espère que vendredi... 

FRINGALE. | 

Vendredi? vendredi soit. Monsieur, et que ça finisse! Dieux! 

le poulet... (U arrache &a boutonnière, lui laisse la serriette entre les maisit 

et court se meure à table.) Dans uu autre moment les affaires sé- 
rieuses, (a mm. Dorvai et Lebkmc.) Eh bien ! qu'cst-co? il me semble 
que nous n'avons point perdu de temps, heureusement que je 
suis habitué à manger très-vite, et que je vous aurai bientôt 

rattrapés. (Cheyron rentre.) 

SCÈNE XVIL 
Les précédents, UN GENDARME. 

LE gendarme. 

Messieurs, M. Dorvai n'est-il pas parmi vous? 

ROBERT, montrant Fringale. 

Le voici. 

fringale. 
Garçon, eh bien! garçon, rapporte donc! Oii est donc le 
garçon? 

LE GENDARME. 

Monsiem-, j'ai à vous parler en particulier sur une affaire 
très-importante. 

FRINGALE. 

Ma foi. Monsieur ! (a Leblanc qui découpe.) Servez toujours, ne 
faites pas attention; dans ce moment il m'est impossible, vous 
voyez que le dîner... 

LE GENDARME. 

C'est justement à ce sujet que sont relatifs les ordres dont 
je suis porteur. 

FRINGALE. 

Qu'est-ce que ça signifie?... Servez toujours. 

LE GENDARME. 

Vous êtes M. Dorvai le jnanufaciurier, qui aujourd'hui ava 
commandé un dîner chez M. Robert, (Robert salue,) pour deux 
amis, je vois que mes notes sont exactes; ayez, Monsiem*, la 
bonté de me suivre à l'instant même et sans passer outre... 
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FRINGALE. 

Et pour quelle raison former ainsi opposition à mon dîner? 

LE GENDARBfE. 

Vous le saurez plus tard. 

DORVAL^ à Leblanc. 

C'est charmant! et je me doute à présent... Crois-moi^ re- 
doublons d'activité; à ta santé! 

FRINGALE^ aux deux autres qui s*empUssent la bouche. 

Mais un instant^ un instant^ Messieurs; attendez donc que 
cela s'éclaircisse. 

LE GENDARME. 

Il n'y a point d'autre réclamation, j'ai ordre de vous em- 
mener. Je serais désolé d'employer la rigueur; mais cepen- 
dant, s'il le faut, j'ai là du monde. 

Air du Renégat. 

Pour vous arrêter en ces lieuA 
J*ai les ordres les plus sévères, 

FRINGALE. 

Ce monsieur Dorval, c'est affreux, 

A donc de mauvaises affaires? 
Dieux ! ce que c'est que de vouloir prendre, hélas! 
Le nom des gens que l'on ne connaît pas. 

LE GENDARME. 

Allons, Monsieur, je vous conjure. 
Daignez me suivre sans façon. ' 

TOUS. 

Quoi, voudrait-on, par aventure. 
L'envoyer coucher en prison? 

FRINGALE. 

Coucher! coucher! un instant; passe encore pour y dîner, 
je ne dis pas; parce qu'enfin, dès qu'on dîne, n'importe la 
salle à manger; mais permettez, monsieur le gendarme, j'ai 
deux mots à vous dire, (a part.) Je crois qu'il est prudent d'ab- 
diquer. (U lui parle bas à roreillc.) 

LE GENDARME. 

Comment ! Monsieur, vous n'êtes pas M. Dorval? 

FRINGALE^ 

Je suis M. Fringale, ex-employé aux subsistances; je vous en 
donne ma parole d'honneur; et vous auriez dû voir à la tour- 
nure... 
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LE GETÏDARMB. 

Que j'ai des excuses à tous demander! J'atais ordre, il est 
vrai, d'emmener M. Dorval, mais c'était de l'emmener dîner 
chez lui, où sa femme, ses amis, son gendre, mon colonel, et 
un dîner superbe, Tattendent pour célébrer son installation à 
Bercy. 

FRINGALE. 

Comment ! c'était pour cela? Dieux! si je pouYais me recon- 
stituer prisonnier ! 

LE GENDARME. 

Il faut vous dire qu'on avait résolu de ne pas laisser dîner 
M. Dorval, parce que sa femme et mon colonel avaient parié... 

DORVAL, se levant, et jetant m Mnrietto. 

Ils ont perdu, car mon dîner est fini. 

\£ GENDARME. 

Comment? 

DORVAL. 

Oui, mon cher, vous amvez un peu tard, je ne me doutais 
pas de la fête qu'on me préparait; mais j'y cours prendre part 
comme spectateur. (Riant, avec Leblanc.) Et nous régalerons nos 
convives de notre aventure d'aujourd'hui, (aux paysans.) Mes 
amis, voici le pourboire que Monsieur vous a promis en mon 

nom. (il jette une bourse aux paysans et donne une pièce de monnaie à on p^ 
garçon qui lui ofifre des cure-dents.) Quant à VOUS, mOU cher amphy- 

trion, nous vous remercions de votre aimable invitation, et 
vous n'oublierez pas la mienne. 

CHGEUR. 

Ai^ d'Anglaise. 

DORVAL. 

De vous traiter, mon cher hôte, 
A mon tour je suis jaloux; 
Songez que demain sans faute. 
Demain, je compte sur vous. 

LERLANC. 

Moi, Monsieur, c'est mercredi. 

BONNEAU. 

Vous savez que c'est jeudi. 

gHEVRON. 

N'oubliez pas vendredi. 

FRINGALE. 

Rien eucor pour aujourd'hui 
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Et céder pour six cents ducats 
Une femme qui vous abhorre^ 
G*e8t bien tu... J'en connais qui donneraient^ hélas! 
La leur pour rien et du retqur encore. 
(Regardant an fond, à gaoehe.) 
Eh! mais^ quel est ce bruit?... Le tambour, le clairon^ 
Paperçois des flambeaux. On accourt, on s'empresse. 

(Montrant la feruM.)- 
Dans quelque coin, ià-haut, fidèle à ma promesse. 
Cachons-nous et laissons la place à mon second... 
(n entre vivement dans la ferme.) 

SCÈNE XI. 

traiffcnt des GARDES^ portant des flambeau» p«U LE ROI^ en habit de 
voyage, et «ntouré de JEUNES SEIGNEUBfi de la cour. 

LE ROI. 

RÉCITATIF. 

Qoe «aint Jacques et le» saints me viennent eu aide. 
Car voyager en prince est un mortel ennui; 

Mais la reine, que je précède. 
Est loin... et^ pour l'attendre, arrôtons-nous ici... 

AIR. 

A nous la jeunesse, 

A notti les plaisirs! 

One Tamour renaisse 

Du sein des désirs. 

Douces destinées^ 

Mesurons nos jours. 

Non par les années. 

Mais par les amours! 
D'une puissante reine. 
Mari, sans dtre roi. 
J'acceptais une chaîne 
En acceptant sa foi ! 
De ses vertus hautaines. 
Subissons les rigueurs. 
Et déguisons nos ciiaines 
En les couvrant de fleurs ! 

A nous la jeunesse, 

A nous, etc. 
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IMais que vois-je ! deux épëes... un duel et pas de témoins! 
Messieurs, je suis à vous, je vais commander les côtelettes, (ba. 
gardant à droite.) Eh! qui vient de ce côté? n'est-ce pas le landn 
de la vieille comtesse? (Reprenant ridr.) 
Noble maison^ l'on y 
Dîne à midi; 
Et, par im préjugé que j'honore. 
L'on y soupe encore. 
(Criant dans le fond.) 
Me voilà, me voilà. 
(Au publie.) 
Messieurs, daignez permettre , 
(a la cantonade.) 
Me voilà, me voilà. 
En course il faut se mettre! 
(Au public.) 
Pourtant si quelqu'un me désire. 
Parlez : à tous je puis suffire. 
(S'adressant tour à tour au public et à la cantonade.) 
Me voilà, me voilai 
Me voilà, me voilà! 

(il sort par le fond en courant.) 
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MADAME RENARD, ) 
MADAME DUROZEAU, ) ^ 



DUBOIS, chasseur de madame de 

Saint-Ange. 
Un talet du comte de holden. 
Une femme de chambre. 



L'arrière-magasiu de M. Godard- A travers les vitrages, qui sont an fond, on 
aperçoit la boutique, et par snite la me. Une porte à droite une porte \ 
ganche. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(Aq lever du rideau , M. Godard est devant une table et écrit. Mesdames 
Benoist, Renard et Durozeau sont assises à gauche, et traTaillent à It 
layette en causant.) 

M. GODARD, MADAME BENOIST, MADAME RENARD. 

M. GODARD, écrivant. 

«i M. Godard, maixhand rubanier, rue Saint-Denis, à Thon- 
« neur de vous faire part que madame Godard, son épouse, 
« vient d*accoucher heureusement d'un garçon, lia mère et 
« l'enfant se portent bien. » Voilà le cent soixante-treizième; 
j'en ai la main fatiguée. 

MADAME BENOIST. 

C'est comme je vous le dis, ma chère madame Renard, ce 
petit garçon-là me ressemble à s'y méprendre. Ce n'est pas 
parce que je suis sa grand'mère; mais c'est tout mon por- 
trait. 

M. GODARD. 

Laissez donc, il a tout mon profil. 
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MADAME l\dSAItf>. 

€*estnà-dira cdui de votre femme; ou plutôt vaulez-TWi* I 
que Jtî vous dise à qui U ressemble? à M. DuranJ^ ce ^ieiii 
garçon qui demeure ici dans la maison , au premier. 

Qu'est-ce que vous dites-là^ madame Renard? Point de pa* 
rcilles plaisanterieSj s'il vous piait- 

MADAME RËFIARD. 

le lé dis, parce que c'est trappant. 

C'est ce qui vous trompe, entendez-vous> mon fils me ï^ 
semble, et il doit me ressembler, parce qu'enfin.,, le mmû 
que je dis, et ce ii*est pas après domse ans de mariage.., 

ilADAME PEWOrST* 

Albusj n'flllei-Tous pas tous fâcher^ mon cher I 

M* &ODARD- 

Non, c'est qu'on sait corabieu j'ai d'affaires aujourd'hui,] 
Mes billets de faire part qtiî ne sont pas fitiis^ le paiTaiîi i 
mon fils qui n'est pas encore trouvé 5 l'accouchtîe qui veut a 
je loi fasse un cadeau; une leiire de change à payer ce ffiAuiTA 
et rcnfaut qui ne lette pas. Et c'est au milieu de ces tracas 1 
toute espèce qu'on vient me rompre la tète de M, Durand^ 
M, Durand qtie nous cotmaisson^ à peine, qui a quelquefo»! 
siûué ma (emme sur Tescalier, el qui n'a jamais fait que 
regarder. 

MADAME RENARD, 

EU bien ï c'est ce que je voulais dirCj un regard, 

TOUTES LES FERMES. 

Sans doute, c'est un regard. 

MADAME HEaOlST. 

Ehl oui , mou gendre, cela se voit tous les jours. ïl n'y i 
rien de plus raisonnable et de plus ti'anquil lisant que les 1 
gaids. Demandez à ces dames. Mais vous voilà toujoiu-s affa 
toujours effrayé du moindre embarras, et vous donnant to 
jours beaucoup de mal sur place, sans faire un pas pour i 
sortir. Voyons le plus pressé. Vous occupez-vous du parraîa 

M, OOUARP. 

Eh! liouj puisque voilà trois de mes parents et amis inlifl 
qui ont refusé tout net. Vous ne pouvez pas vous imaginé 
combien cet cnfant-là me donne de peine* Un eulant irais i 
vermeil qui est tout mon poitrait, 
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MADAME BEROIST. 

Eh! il g*agit bien de cela. Quand à la marraine^ elle ne sera 
ptts difficile à trouver. On sait que pour le premier enfant^ 
C'est toujours la grand'mère, c'est de droit. 

M. GODARD. 

Du tout^ du tout; le choix est déjà fixé, la proposition a été 
faite et acceptée. 

MADAME BENOIST. 

Voilà, par exemple, ce que je ne.s(H:^rîrai pomt, n'est-il pas 
trai. Mesdames? 

M. GODARD. 

Allons, n'allez-YOUs pas encore me mettre un nouvel em- 
barras sur les bras? Vouloir que je fasse un affront à ma- 
dame de Saint-Ange, la femme d'un banquier! un banquier 
de la rue du Mont-Blanc! ma meilleure pratique! Certaine- 
ment, Mesdames, quand la Ghauss^-d'Antin est assez bonne 
pour venir rue Saint-Denis, on doit s'estimer trop heureux^ 

MADAME BENOIST. 

Oui, une fetnme à équipage qui sera marraine de votre fils! 
Et Dieu sait comme on va jaser! parce que vous sentez bien 

que les grandes dames Si je vous racontais à ce sujet 

l'histoire que nous a dite hier madame Prudent^ la sage- 
femme... 

TOUTES LES FEMMES, 86 leruil et éeoMtiift. 

(Jhe histoire! 

SCÈNE IL 
Les précédents, MADAME PRUDENT. , 

MADAME PRUDENT. 

Ifonsieur Godard ! monsieur Godard ! 

MADAME BENOIST. 

Eh! tenez, voilà madame Prudent qui va vous la raconter 
elle-même. 

MADAME PRUDENT. 

Ah! mon histoire du beau jeune homme inconnu; je vous 
la dirai tout à l'heure. Mais je viens avant tout annoncer une 
bonne nouvelle à monsieur Godard : son fils sera baptisé. 

M. GODARD. 

Comment, madame Prudent, vous auriez trouvé un par- 
rain? 
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]f ADAHE PRUDENT. 

Oîi en serîeîrTOUS sans moi? maïs quand j*entreproii% • 
que]i|ue chose... Al»! mesdames^ quel état que celui de sag" 
femme! Un état continuel de silence et de discrétion^ la cû 
scdatlon de l'hnnianité, Tespoir des famOles et la providenœ 
des nourriceîî? 

M, COMRO, 

Vous dites donc que vous avez.» 

Un paiTain magnifique, un garçon rîchCj aimable, plail 
ei qiie vous avez sous la nxaîn ; mv il demeure dans k maisofl 
au premier; en uu mot^ c'est M. Durand. 

TOUS, 

Gomment! M. Durandt 

MABASIÊ PBUHEWT. 

Oui; je viens d'aiTanger cela avec sa gouvernantej niati^ 
molselle Babet, que je connais de longue main^ et qui â'âil_ 
chargée delà négociation. C'est une affaire laite, parce lî^i'i 
vieta garçon ne peut pas avoir d^autre avis que celui de i 
gouvernante. 

M. CODàRD, 

Hum! humî je vous avouerai que M. Dtirand... 

MADAME PRUDENT- 

Vous ne pouvez pas mieux choisir. Un liomme seul. In 
qiuUCj qui n'a ni eniant ni ftimille^ et qui peut un jour ad 
ter voire iîls, ou le couciier sur son testament : avec des | 
riches il y a toujours de la ressource; c'est comme mon 
inconnu dont je vous parlais tout à l'heure. Croiriez- vous ipi il 
m'a donné vingt-cinq louis pom* être venu me révedler nn 
hier à minuit, et m* avoir menée dans une belle voiture, di 
un bel hôtel, où rme jeune dame venait de mettre au mim 
une petite fille chaimante. Je vous raconlarai tout cela en i 
tailj et quoique M, Dui'and n'ait ni équipage, ni bel hù 
savez-vous qu'il a douze mille livres de rentes! 

TOUT LE MONDE. 

Douze mille livres de rentes l 

M. GODARD. 

Oui^ mais ce que disait tout à Thciu^ madame Eenardji 

peut faille jaser, j 

MADAME iJK^OlST, 

On ressemble à qui on funit. S'il fallait sinquîétcr de i 
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M. GODARD. 

Vous croyez? 11 me semble alors qu'en qualité de père de 
l'enfant, je dois me présenter moi-même au parrain^ et lui 
faire une visite. 

TOUTES. 

Mais il n'y a pas de doute, 

M. GODARD. 

Encore une chose à faire. Je vous dis que j'en perdrai la 
tête. Eh ! vite, madame Prudent, mes gants; et puis il faudra 
envoyer quelqu'un chez madame de Saint-Ange, la marraine, 
rue du Mont-Blanc, poiu" la prévenir des noms et du choix du 
parrain, (s'impatientant.) Eh bien! madame Prudent, mes gants, 
mon chapeau. 11 est sûr que M. Durand s'attend à ma visite. 

MADAME PRUDENT. 

Eh î tenez, le voici lui-même qui vient vous déclarer qu'il 
accepte. 

M. GODARD, aux femmes. 

Ah ! mon Dieu ! ôtez donc ces langes et ces brassières qui 
sont sur tous les fauteuils ; ça n'est pas décent. 

SCÈNE III. 
Les PRÉCÉDENTS, M. DURAND. 

M. GODARD. 

Mon cher voisin, je me rendais chez vous pour vous remer- 
cier de l'honneur que vous nous faites. 

MADAME BENOIST. 

C'est im bonheur pour toute la famille. 

M. DURAND. 

Monsieur, Madame, certainement, je suis bien sensible à 
votre politesse; aussi, je suis descendu moi-même, alin de 
vous dire... 

M. GODARD, Vinterrompant vivement , ainsi que dans tout le reste de la scène. 

C'est ce que je ne me pardonnerai jamais. C'était à moi de 
vous prévenir ; mais un jour comme celui-ci on a tant d'em- 
barras, mon bon, mon cher Durand, combien (lui prenant u 
main.) je suis hcureux qu'une pareille cérémonie resserre encore 
les liaisons de voisinage et d'amitié qui nous unissaient déjà. 

M. DURAND. 

Mais comme c'est la première fois que nous nous parlons... 
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C'est égal, vous êtes de la lamille- 

If. l>LftAND. 

Mille fois trop de bontés ; mm œmme je venais pour tfoik 
dircp*, 

MADAME PRUDEWT. 

J'espère que vous m'en remercierez. C'est moi qtti d ar 
rangé tout cela avec mudernoiselle Babet ; cl jugea donc qitel 
bonheurj quel avantage ^ votls qui n*àvez jamais eu d't*nfunl», 
d'en ti^ouvcr un qui tie vous coule rieu, qui vous apportera 
un bouquet à votre fête. 

MA»àlÊ BEKOÏST, 

Et un compliment au jour de l'an, 

H, GODARD* 

Et les petites ëti^ennes ; c'est chai-mant. Vous aurez tous l 
avantages de la paterïiité ^ et vous n'en aurez point cômnii 
nous le5 soins j les soucis, les tracas. Ah ça! mon cherj pointi 
de gêne, point de façons j tout est désormais commun eutie 
nous. Voilà comme je suis * et surtout ^ je vous en prie^ point 
de folie. Pour la marraine, vous fcr*iz ce que vous voudrez. 

MaiSj Monsieur.., 

H. GO0AKO. 

Mais pour ma femme ^ rien^ je vous en prie, que les bon- 
bons ^ les bagatelles d'usage. 

m. iktiaANf»» 

Mais daigne* m*écouterj Mousiemv je '^ous dÉ^clare que 
ne veux pas... 

M. GODARD. 

Et moi je le veux, ou sans cela nous nous fâcherons. 
Mais encore une fois... 

fli. GODARD* 

C'est arrangé comme cela^ n'en parlons plus. Eh ï rite* ^ 
belle-mère^ Mesdames , voyez si Ton petit faire une visite h 
femme, à madame Godard. (eiIcs mrimi.) Oh l vous atlei e 
brasser l'accouchée ^ ei votre filleul donc. Madame Prudeiil 
voyCE si le petit est présentable. Ah ' mon Dieu ! et moi <î 
oubliais.-, voilà la clé de T armoire pout prendrii le pot de g 
iée de groselUes que ma femme a demande. Pardon , mû! 
sher compère ; maiîi j'ai tant de choses dans la tête! QUifit 
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TOtre commère 5 je ne vous en parle pas^ parce que je veux 
vous surprendre. La plus jolie ni aiTainc». Mais je vonsdevai» 
ça pour la bonté j la giAcc avec laquelle vous avez daigné 
accepter. Adieu, mon cher ami ^ mon cher compère. Je cours 
à ma toilette* (L'êmbTfiSMnt,) Madame Prudent avait raison, notre 
parrain e^ un homm^ charmant. 






SCÈNE IV, 
M* DURAND, sfiut 




C'est décidé, c'est une conspiration. Impossible de leur faîne 
entendre que je refuse* De quoi diable aus=;i va se mêler ma- 
dame Prudent, la sag^femmef Vouloir que je sois parrain, 
moi qui ne lai été de ma vie^ qui tremble à Tidée du moindre 
embarras. Je n'ai jamais demandé de places da peur des occu- 
pations ^ ce qui fait que je ne suis rien ; je n'ai jamais acheté 
de proprii^léH de pemr de procès, ce qui fait que je suisi^ntier. 
le n'ai jamais pris de femme de peur deis inconvénients, ce 
qui fait que je suis célibataire. J'ai douze miUe livres de renies 
en portefeuille ou sur le grand-li^TC. Je vais chez tout le 
monde sans que personne vienne chez moi , pai'ce qu'un gar- 
çon n'est pas obligé de recevoir» Du reste , je suis bon citoyen. 
Je paie mon impôt de portes et fenêtres ; je monte ma garde 
ou je la lais monter, ce qui revient au même ; et je n*ai pas 
mautpié une seule souscription volontaire , toutes les fois que 
j'y ai clé forcé : ce n'est pas que je sois avare» il s'en faut; 
je mange généreusement mon revenu, mais je me ferais un 
ftcrupule de dépenser un liard: pour toute autre satisfaction 
que la mienne. Je loge seul ^ je dîne seul, je dors seul, et 
c'est en moi seul que j'ai concentré mes plus chères affections. 
On dira que c'est de rëgoïsme. Du tout , c'est de la reconnais- 
sance ; et jusqu*à ce que j'aie rencontré quelqu'un qui ail 
pmu- moi Tamitié que je me porte, on rne permettra de me 
donner la préférence. Ainsi je m*en vais écrire à tous les Go* 
dards, pTiisqu'avec eux il n'y a pas moyen de s'expliquer* 
Cest qu'ils sont capables de me relancer encore, et j'aurais 
peut-être au^it6t fait d'accepter. J'en serais quitte pour quel- 
ques cornets de bonbons. Ma foi, non ; la peine d'aUer à Fé- 
gliscj mon filleul à tenir, madame Godard à embrasser; en 
outre des fiacres à pyer; qu'est-ce qu'il m'en reviendrait? 
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Avec cela j'ai des courses à faire ce matia; ces trente mille 
francs que je voudrais placer avantageusement. 

SCÈNE V. 
M. DURAND^ MADAME DE SAINT-ANGE; deux domestiques 

EN LIVRÉE. 
MADAME DE SAINT-ANGE. 

C'est bien; attendez^ ainsi que la voiture^ j'aurai besoin de 

vous. (Elle donne quelques ordres à Tun de ses valets.) 
M. DURAND. 

Eh mais! je ne me trompe pas^ c'est madame de Saint- 
Ange, la femme de ce fameux banquier qui s'est charge du 
nouvel emprunt. Belle opération ! S'il voulsdt me céder quel- 
ques actions, ce serait bien mon affaire. 

MADAME DE SAINT-ANGE, achevant de donner ses ordres. 

Tâchez de parler à M. le comte de Holden lui-même, s'il 
n'est pas* encore paiii. Dites-lui que nous savons tout, et que 
mon mari et moi lui ofi&ons nos services et notre médiation, 
et revenez sur-le-champ, vous entendez. (Redescendant le théâtct. 

et apercevant M. Durand qui la salue.) Et le VOilà^ CC Cher monsicUT 

Durand ! Je m'attendais bien à le trouver ici. Mais en parrain 
galant, vous deviez me donner la main pour descendre de 
/oiture. 

M. DURAND. 

Conmient, Madame, vous seriez?.. 

MADAME DE SAINT-ANGE. 

Eh oui ! j'avais promis à Godard , mon marchand, d'être la 
marraine de son enfant. Ce n'est pas que j'eusse grande envie 
de tenir ma parole ; mais on vient de m'écrire que vous étiei 
de la partie, et cela m'a décidée. 

M. DURAND. 

Madame, je suis mille fois trop heureux, (a part.) Ne n^li* 
geons pas cette bonne occasion. (Haut.) Oserais-je vous deman- 
der comment se porte M. de Saint-Ange ? 

MADAME DE SAINT-ANGE. 

Mais je ne sais pas trop ; je ne le vois plus ; il ne sort pas 
de ses bureaux. 

M. DURAND. 

Je conçois. Ce nouvel emprunt l'occupe beaucoup; une 
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;lle affaire qu'il a faite là ! Je comptais incessamment lui 
i-endre ma visite^ ainsi qu'à vous^ Madame. 

MADAME DE SALNT-A!«<;E. 

Voilà une idée admirable. Mais il faut dîner avec nous, 
CFt le seul moyeu de trouver mon marij et tenez ^ aujour- 
d'hui mèmCj après la cérémonie. Je vous emmené. Oh! il 
faut vous résigner. Vous voilà mon chevalier pour toute la 
journée. 

Je n'ai garde de refuser une pareille bonne fortune. 

MADAME BE SAINT-AISGE» 

Parlons nn peu de notre baptême. Connaissez-vous la fa- 
mille Godat'd ? Non j vous ne vous en souciez pa^ beancgup , 
ni moi non plus ; mais je suis folle des baptêmes; i*aime cette 
pompe bourgeoise, Timportance du bedeau , l'empressement 
du mailj k gravité de la nourrice, Vaii- de fête répandu sur 
j toutes les physionomies : cVsi bien plus gai qu'un mariage. 
D'abord TaeteiU' principal n*a aucune iiiqLiJétude sur le rôle 
^ qu'il va remplir ; et si le père ou quelque parent s'avise dé 
I penser pour hii à Tavenir, il se le représente toujours paré à^ 
plus riantes couleurs* Cet enfant-là sera peut-être un jour nn 
■^poële, un héros; qui sait mèmet nn notaii^ej un agent de 
^nhaoge. Qu'est-ce que cela coûte ? il n'y a pas de charge k 
^bayer. Taudis qu'un jour de noees^ on n'a que deux chances 
^|| pf évoir : sera-t-on heureux ? ne le sera-t-on pas "? et bien 
^^ souvent on peut parier à coup sur. Oh I je préfère les bap- 
têmes; et, pour ma pax'tj j'aime mieux être raai'raine dix fois 
quB mariée une seule. 

M. DURAltD. 

C'est exactement comme moi. 

MAOAMË DE SAiT4T-A£4GK. 

Oh! mais Tous^ je vous devine; vous allez faire des extrava- 
gances. Les vieux garçons d'abord sont toujourii trop géné- 
reux ; vous surtout qui êtes riche : mais je viens exprès vous 
empêcher de faille des folies. 

^ M. DUilAND^ 

Rassurer- vous; ce n'est miliement mou intention; mais j£ 
vous avoue que, n*ajant jamais été parrain, j'ignore totale- 
mcïit les usages. 

MADAME ne SAIKI-A^EI* 

C'est bien; ne vous misiez pas de cela^ vous ferless tout de 
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travers. Je me cbarge dû tous guider, {ohytaù un rititre ^mài^\ 
J'ai déjà fait une petite noie des choses Indispensables* 

M. DUÏlAnD. 

Que de bontéal 

MADAME DE SAl?*T-AHCK. 

D'aiord rien pour moij je vous en prie; ce n'est qu'à ceM 
couditîQn-là (jue je con&ens à être marraine. Ohl non, je vmu 
le déclare^ je ne veux absohimcnt rien que ce qui est do T 
gueur^ la petite corbeille^ le aultan. N'allez pas surtout vou 
ai^iser d'en prendi-e un de mille francs, c'est une duperie î 
ceux de cinq coûts produii?ent autant d'efiet et vous feront an 
tant d'honneur; car vous sentez que c'est pour vous. 

M* OtmAKD. » 

Qu'est-ce que vous me dites là ? 

MADAME DE SAINT-AN G E5 froîdemenU 

Ohl VOUS pouvez vous en rapporter à moi. Ainsi, nous xm^ 
tons cinq cents fraucft* Quant à raccouchée, c'est diflérenl; 
avec elle vous ne pouvez vous dispenser de faire un cadeau* 

Mp DURAND» 

Ouï, k petite timbale,,. 

MADAME DE SAINT-ANGE. 

En vermeil. Les six tasses pai'cilksj k cafetière, îa crëmièr 
la Ihciërej le sucrier ; cela fera un fort joli dcjeunerj et oou 
trouverons cela presque pour rien chez MËUério^ à la Coi^ 
ronne de fer. 

M< nUBAND. 

Ah! mon Dieu! 

MADAME DE SAIÎ)T-ANGK. 

Kous prendrons les bonbons rue Vivienne^ les gants chea 
madame Irlande, et les flacons chez Laurençot, Pal^s^Boyàl- 
Je n'ai pas mis dans mon budget les étrennes à la garde, à la 
nourrice, atts: domestiques de la maison, au bedeau, au sacris- 
tain et au sonneur, des pièces de vingt francs, parce que toti 
cela est de rigueur, et que cela va isans dire. 

m; DURAND, à paH. 

Miséricorde 1 (Haut.) Certainement, Madam^out cela mei 
raît fort convenable* ^ 

MADAME DE SAINT^AIStiE, d*iui air d« ^tiiiielloa. 

Oui^ n'est-nce pas? ce sera bien* 

M, DDEAND. 

l'approuverais très-volonliers votre petit budget, 



vous dites, si le baptême se faisait demain; mais c'est pom' 
aujom'd'hui, dans une heure, et il est impossible que tout cela 
puisse être prêt. 

BUDAME DE SAINT-ANGE. 

N'est-ce que cela? soyez tranquille. (Appelant.) Dubois! 

DUBOIS, entrant. 

Madame, M. le comte de Holden n'est plus à Paris, on as- 
sure qu'il est parti pour la Belgique. 

MADAME DE SAINT-ANGE. 

J'en suis désolée; (a Dnrand.) un ami à nous qui est engagé 
dans une fort mauvaise affaire, et à qui j'aurais voulu rendre 
service; mais il n'est plus temps. Tenez, prenez cette liste, 
montez dans ma voiture qui est restée à la porte, et faites les 
difiérents achats qui sont indiqués : rue Vivienne, Palais- 
Royal, rue Saint-Honoré; tout cela est dans le même quartier. 
A Paris, c'est charmant, en moins d'une heure, on a tout ce 
qu'on veut; on paie un peu plus cher, et voilà tout... Ah! Du- 
bois, vous porterez les mémoires chez monsieur, justement il 
loge dans la maison. (Dubois sort.) 

M. DURAND. 

Oui, cela se rencontre à merveille, (a part.) Ah! mon Dieu, 
il y va. 

MADAME DE SAINT-AN01&. 

Eh bien ! qu'avez-vous donc? 

M. DURAND. 

Rien; c'est qu'il me semble que M. Godard tarde bien, et 
vous croyez que le... je veux dire le... montant des mémoires. 

MADAME DE SAINT-ANGE. 

Ah! le petit total? ça ne passera pas mille écus, c'est tout 
. ce qu'il y a de plus modeste. Baptême de seconde classe. 

M. DURAND. 

Où me suis-je fourré! trois mois de mon revenu pour la fa- 
mille Godard ! maudite sage-femme ! 

SCÈNE VI. 
Les précédends, GODARD. 

M. GODARD. 

Je vois le parrain et la marraine qui sont réunis. Me sera- 
t-il permis. Madame, de vous présenter mes respects? 

MADAME DE SAINP-ANGE. 

Bonjour, mon cher Godard, comment va votre femme? 



248 LE PARaAIN. 

M. GODARD. 

Elle attend. Madame, Thonneur de votre visite. 

MADAÏIE DE SAINT-ANGE. 

C'est bien, (à Durand.) Pour quelle heure avet-vous com- 
mandé les voitures? 

M. DURAND, étoniLé. 

Ck)mment, Madame, les voitures? 

MADAME DE SAINT-ANGE. 

Eh! oui, ne savez- vous pas qu'il en faut? Vous aviez raison, 
vous ne vous doutez pas des usages, et vous êtes bien heuieox 
de m'avoûr. (Appelant.) Holà ! quelqu'un. 

M. GODARD. 

Gervais! Gervais! C'est mon garçon de boutique, un gaillard 
fort intelligent. 

MADAME DE SAINT-ANGE. 

11 faut à l'instant même courir chez le premier loueur de 
voitures et demander six remises, entendez-vous? six grandes 
berlines. Vous les prendrez à la journée, et que dans un instant 
elles soient à la porte. 

M. DURAND. 

Mais permettez donc! il me semble que l'église étant à deux 
pas, nos équipages seront tout à fait inutiles. 

MADAME DE SAINT-ANGE. 

D'accord! on ne s'en servira pas, mais il faut qu'on les voie 
dans la rue; c'est de rigueur. 

M. DURAND. 

Ah! c'est de rigueur, (a part.) Six berlines ! Moii|ui vais tou- 
jours à pied. Ah! la maudite sage-femme! elle me le paiera. 

M. GODARD, se frottant les mains. 

Six voitures dans la rue, quel bonheur! Ça ira jusqu'à la 
boutique du bonnetier, qui ne peut pas me souffrir. 

MADAME DE SAINT-ANGE. 

Oh! monsieur Durand fait bien les choses; mais ce n'est rien 
encore, vous verrez son cadeau à l'accouchée. (Bas à Godard.) Un 
superbe déjeuner en vermeil. Oh! à votre place je ne serais 
pas tranquille, (a Durand.) Allons, donnez-moi la main et venez 
voir cette pauvre petite femme ; (Bas.) nous allons trouver la 
nounicc, la garde, les grands parents; un monde et une cha- 
leur , c'est affreux! Je ne peux pas souffrh: les chambres d'ac- 
couchées. 
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M. GODARD. 

Mille pardons si je ne vous conduis pas; quelques aflaires 
indispensables, cette robe de baptême, la toilette de l'enfant... 

Je suis à YOUS, Madame. (Ourand et madame de Saint-Ange entrent dans 
U chambre voisine.) 

SCÈNE VII. 

GODARD, seal. 

Je ne sais pas, moi, ce monsieur Durand ne m'a plus Tair 
si aimable; je lui trouve une physionomie sournoise et mys- 
térieuse, et puis ce superbe déjeuner en vermeil, que du reste 
il est impossible de refuser; tout cela me... Il ne manquerait 
plus que cela; être jaloux un jour où j'ai tant d'occupations. 

SCÈNE VIIL 
M. GODARD^ LB COMTE de HOLDEN. . 

LE COMTE. 

N'est-ce point ici monsieur Godard, négocia ni? 

M. GODARD. 

Moi-même, monsieur. 

LE COMTE. 

C'est un effet de quatre mille francs, payable au porteur. 

M. cqDARD, à part. 

Ah! mon Dieu, monsieur Yanberg, le négociant hollandais^ 
qui m'avait promis de ne point le mettre en circulation et 
d'attendre à demain. (Haut.) Monsieur, certainement vous serez 
payé, j'ai les fonds, mais dans ce moment cela me gênerait 
beaucoup, et si vous pouviez attendre seulement à demain 
matin. 

LE COMTE. 

C'est avec grand plaisir que j'accéderais à votre demande ; 
mais je suis obligé de partir dans deux heures pour la Bel- 
gique, et cet argent m'est nécessaire pour mon voyage. 

M. GODARD, dans le plus grand embarras. . . 

Comment faire, et à qui s'adresser? Les négociants mes 
confrères, il ne faut pas y penser. Eh parbleu! j'ai là le par- 
rain de monôls; en le tenant sur les fonts baptismaux, U 
contracte l'obligation de le défendre, de le protéger; c'est un 
second père, et mes intérêts deviennent les siens, (au comte.) 
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Une ivresse en mon àme éipne! 
Etc., etc. 
VELASQUEZ^ debout deft.vi son tableaiu 
J*es8aie en Tain de peindre ! une Tapeur obscure 
Et m'entoure et couTre mes yeux î 
(Allant brusquement à Palomita qui est toujours à genoux.) 
C'est ta faute!... pourquoi cette absurde coiffure 
Qui me cache tes longs cheveux? 
(Bile Me la résille qu'elle a sur la tète, et ses cheveux tombent sur ses épaules ) 
Pourquoi^ surtout^ cette écbarpe importune^ 
Ce Toile qui m'est odieux? 
( Il lui arrache Técharpe qu'elle a sur les épaules. ) 
PALOHITA , croisant ses mains sur son cou. 
Seigneur! seigneur! Eh! quoi! sans crainte aucune 
Vous Toulez... 
TELASQUEZ^ la regardant et poussant un cri. 
Ah! grands dienx! 

ENSEMBLE. 
VELASQDEZ^ à part. 

Eh quoi! toigours^ là, dans mon àme^ 
Au seul aspect de cette femme ^ 
Je sens glisser un trait de flamme 
Qui brûle et glace au même instant. 

(Avec colère.) 
Femme ou démon! ange peut-être! 
Dont le regard braTe ton maître. 
Garde-toi bien de reparaître, 
Éloigne-toi! va-t'en! va-t'en! 
Va-t'en! va-t'en! va-t'en! 
PALOMITA, à part. 
Ah! quel courroux soudain l'enflamme! 
Quoi, c'est toujours moi, pauvre femme. 
Moi, qu'il accuse, et moi qu'il blâme! 
Mon Dieu! mon Dieu! qu'il est méchant! 
Je cherche en vain d*où ça peut naître; 
C'est quelque sort, cela doit être! 

(a Yelasquex.) 
'Appaisez-vous, ô mon doux maître. 
Je vais partir et sur-le-champ! 

PALOMITA. 

Ah! quel caractère irascible! 
Me renvoyer?... pourquoi?.. 




rais a irrUé contre moi uoe famille puiss>ante. On m'accuse 
séduction j de rapt, et je coui-s risque d'être arrêté. 

MADAME PBUDECrr* 

Serait-il possible! 

LE COMTE. 

DaT)s deux heures je pai-s pour la Belgique , je vais tout 
avouer à mon pèréj le comte de Holden, qui peut êeul arran- 
ger cette aflaîrc et apaiser les parents de ma femme. Mais je 
ne peux pas emmener avec moi un enfant de trois jour^j et 
c'est à vous que je veux le conQei". 

MADABIE PtUTDEHT. 

A moij Monsieur î 

LE COMTB^ 

Ouîj ma chère madame Prudont^ jusqu'à mon retour, c'est 
pour une semaine tout au plus, (Lui donna ut un*; bourse.) et croyez 
que vous r^cevret encore d*autres marques de ma i^ecOnnais- 
sance; mais 1! n'y a pas de temps à perdre^ ma petite ilUc est 
avec un domestique de* confiance, ici k deux pas, dans ma voi- 
tm*e. Vousallea la prendre. 

MADAME PfUlDEnT 

j'y vais à Tinstant, (MoDirtnt u droite.) H y a de ce c6lé une 
porte qui donne sur la rue, je fais entrer l'enfant par là^ je le 
place daDS cet appartement où personne n'a aJîairej et dans 
ime heure je l'emporte chef moi où voua le trouverez à votre 
retour, 

LE COMTE, 

A merveille. Ah î encore un mot, La mère dësire que 3on 
enfant soit baptise le plus prompt ement possible, ainsi chai-ge^ 
vous de tous ces soins- là» Choisissez-moi un pairain; qui voîis 
voudrez^ pourvu que se soit un honnête homme, et que la 
chose se fasse promptement et sans bruit. 

^^- MADAÏfE PKUliEKT. 

^H Soyes traoquille, j'ai quelqu'im qui demeure ici près, et que 
^^kvais provenir en dc^scendanl, le comraîis de monsieur G o- 
^^■ard, un excellent gai'çon qui vous rendra ce service-là et dont 
^^vcus serez content, pai*ce que, moij quand je réponds de qucl- 
^^kt'tin,., et du reste vous pouvez compter que le zèle et la dis- 
^^Etx'lioti,., (a part, eu t'en allani.) Diéu! quelle jomuée! Un ma- 
^Bia^e secret, un enfaïit que Ton me confie, deux haptôraes, 
^^Bl'ux piirrains et du mystère, voilà-t-il de quoi jasei\ (£Mc son 
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VBLASQURZ^ avec impatience. 
Eh bien! finiras-tu? 

PERDICAN. 

Eh bien Palomita... n'est pas une brave fille... une honnête 

fille ! (Palomita pousse un cri d'indignation.) 

VELASQUBZ^ eovrant à Perdioan qa*il prend au collet. 

Tu en as menti ! 

PERDICAM. 

Moi ! un homme d'épée!.. 

YELASQUEZ. 

Toi et tous ceux qui répéteront une pai*eille infamie! 

PALOMITA ^ aTee Joie. 

Ah! Urne défend! 

PERDICAN. 

Mais si je te disais... 

YELASQUEZ. 

Peu m'importe ?.. ça n'est pas vrai ! 

PERDICAN. 

Mais si tu savais... 

VELASQUEZ. 

Je sais que ça ne se peut pas ! 

PERDICAN. 

Mais si du moins tu me laissais parler... 

YELASQUEZ. 

Non... je ne le souffirirai pas... 

PALOMITA. 

Et moi... je le Veux !.. 

PERDICAN 9 k Palomita. . 

Gomment! vous osez?.. 

PALOMITA. 

Je TOUS le demande en grâce! 

PERD1CAM« 

Eh bien donc... je revenais comme tu m'en avais prié de 
lliAtei d'Olozoga... où ni le duc, ni la duchesse ne savent ce 
que tu veux dire... Mais ce n'est pas d'eux qu'il s'agit... c'est 
de Palomita. Imaginez-vous qu'en revenant, j'entre chez Maii- 
quita l'épicière... pour me rafraîchh* d'un verre de Xérès... 
Mariquita votre voishie... dont la boutique est située de ce cô- 
té... (Montrant la gauche.) dans la petite ru6... Mariquita enfin, 
dont la fenêtre est juste en face de la vôtre .. 
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M. DURAND^ de mauvaise hiuneur. 
Mais à peu près. (Luî donnant des billets de banque.) VoUS VOyez 

que c'est tout comme, ou plutôt jlgiiore ce que je ne suis pas 
dans la maison; car. Dieu merci, c'est sur moi que tout re- 
tombe. Tel que vous me voyez. Monsieur, je suis parrain, et' 
malgré moi encore. 

LE COMTE, souriant. 

Quoi, Monsieur, vous êtes parrain? 

M. DURAND. 

Eh! oui, c'est madame Prudent, une maudite sage-femme, 
qui est cause de tout cela. 

LE COMTE. 

Ah! la sage-femme : elle n'a pas perdu de temps, (prenant u 
tnain de Durand.) Je suis enchanté que ce soit vous. 

M. DURAND. 

Qu'est-ce qu'il a donc, à présent? 

LE COMTE. 

J'ose dire que vous ne vous en repentirez pas; nous nous 
reverrons un jour, et quoique je n'aie pas l'honneur de vous 
connaître, je prends la liberté de vous demander une grâce 
qui vous paraîtra de peu d'importance, et qui en a beaucoup 
pour moi. Quel nom comptez-vous donner à l'enfant? 

M. DURAND. 

Quel nom? ma foi, ça m'est bien égal, qu'on l'appelle comme 
on voudra. 

LE COMTE. 

A merveille. Eh bien ! Monsieur, puisque cela ne vous fait 
rien, je vous prie de vouloir bien l'appeler Rose-Ernestine- 
Hippolyte. 

M. DURAND. 

Rose-Emestine? Y pensez-vous, c'est un garçon? 

LE COMTE. 

Bu tout. Monsieur, on ne vous aura pas dit, ou l'on se sera 
ti-ompé ; mais qu'importe? fille ou garçon je veus prie de l'ap- 
peler Rose-Ernestine-Hippolyte. 

M. DURAND. . 

Ah çà î Monsieur, quel diable d'intérêt prenez-voiift à tout 
cela, et qu'est-ce que ça vous fait? 



LB COMTE. f 

tlf p 



J'ai des raisons pour tenir à ces noms-là, des raisonf parti- 

T. X. 15 
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culières qiie vous êtes trop galant homme ponr me demander. 

M. DURAND^ à haute voix. 

Quel soupçon! Gomment? il serait possible? 

LE COMTE. 

Chut! chut! je vous en copjure, j'ai le plus grand intérêt à 
ce que Ton ne se doute de rien. 

M. DURAND. 

Quoi, Monsieur, vous gériez?... 

LE COMTE. 

Silence, (a toIx basse.) Eh bien! oui. Monsieur^ c'est la vérité, 
cet enfant me touche de très-près; mais puisque madame 
Pnidcnt s'est adressée à vous, je suppose que vous êtes homme 
d'honneiu*^ et surtout discret. J'ai de la naissance , qi^eliiiie 
crédit, de la fortune, j'aurai peut-être un jour le pouvoir de 
reconnaître un service, et vous verrez. Monsieur, que vom 
n'avez point obligé un ingpat. (n sort en coarantj 

SCÈNE XIIL 
M. DURAND, seoL 
Qu'est-ce que je viens d'apprendre? Quoi! madame Godard, 
une simple bourgeoise, qui donne aussi dans les grandes 
manières. Le mari qui ne se doute de rien , la sage-femme 
qui est confidente, et moi qui me trouve mêlé dans tout cela, 
moi, qui al toujours lui le bruit et le scandale. Comment en 
sortir à présent? 11 est de fait que ce jeune homme a un air 
très-distingué; mais s'il est aussi riche qu'il le dit, pourquoi 
ne paie-t-il pas les lettres de change du mari? 11 me semble 
que ça le regarde plus que moi; et ensuite pomrquoi n'estnl 
pas le parrain? 11 ne connaît donc pas l'usage? 

SCÈNE XÎV. 

M. DURAND, M. GODARD, MADAME DE SAINT-ANGE, MA- 
DAME BENOIST, madame: RENARD, MADAME DUHO- 

ZEAU, PARENTS ET PARENTES. 

M. GODARD, à la cantonade. 

Oui, ma bonne amie, oui, dès qu'il sera baptisé, nous te le 
rapporterons; mais tiens-toi bien chaudement, je t'en prie. 

M. DURAKD, à part. 

Ce pauvre Godai*d! il me fait peine. Ce calme, cette traii- 



quillité. Mariez-vous donc! (Haut, lui donnant nne poignée de main.) 

E|i bi§n! mon pauvre ^I ^ 

Eh bien! mon cher, tout va bie^l J'espère que vous êtes 
content. Un be^u filleul grps et bie^j ppcfant. 

C'^st^ftc 4écidp;ipent \m g^çon? 

M. GODARD. 

Eh! parbleu, qui est-ce qui ei^ doute? 

M. PURAND, à piirt. 

Alors, arrangez-vous. L'i^n dit une plie, l'autre un garçon. 
Ces 4eiw V^sjeurs devraient s'eî}fpij(|re. 

M. GODARD. 

Allons, partons, toutes }e||^itu|:es sont à la porte. 

yAplPP^piïOIST. 

Oh! mon Dieu! et le nom da Veuf^nt? 

M. GODARD, se frappant le front. 

Le nom de l'enfant; c'est pourtant vrai, noQS n'y pensions 
pas. Gomment l'appellerons-nous? 

MADAME DE SAINT-ANGE. 

Mol, je n'ai pas d'avis, cela regarde^ la famille. 

MADAME DUROZEAO. 

Voulez-vous un jolii noip? Théophile, cela n'est pa^ com- 
mun. 

M. GODARp. 

Du tout; je copng^is quelqu'un qui pprtQ ce nom-là et qui 
est borgne. Moi, c'est pput-être une i4lé;|^ me suis toi^jQurs 
promis que, si j'avais un ù)sf, il s'appellerait Barnabe. 

TOUTES. 

Oh! Bamabë^^el vilain nom l 

^H| M. GODARD. 

Comment, u^Wiain nom! apprenez que c'est le m|en, et 
que décidément mon tils s'appellera Barnabe. 

MADAME BENOIST. 

Du tout, du tout, j'ai ce qu'il vous faut; le plus joli nom 
de l'almanach, im nom admirable et sonore, Théodore, et 
cela ira très-bien, parce qiie, voyez-vous, on dira : où est 
Théodore? qu'est devenu Théodore? qu'on donne le fouet à 
Théodore. 
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Eh bien, on dira où est BaiA)é? qu'est devenu Barnabe? 
qu'on donne le fouet à BarnabeT 

MADAME BENOIST. 

Jamais mon petit-fils ne s'appellera Balmabé. 

M. GODARD. ^ 

Et jamais mon fils ne s'appellera Théodore, j'^dmerais mieax 
qu'il ne fût pas baptisé. 

MADAME BENOIST. 

Et moi, qu'il n'eût jamais de nom! 

M. GODARD, furieux. 

C'est cela, un enfant anonyme ! quelle tournure cela aurait^ 
il dans le quartier? 

X. pgfcn). 

Eh mais, calmez-vous; n'y rarait-il pas moyen d'arranger 
cela, et d'en choisir un tout autre? 

M. GODARD. 

Au fait^ nous n'y pensions pas, combien je vous demande 
de pardons! c'est Monsieur qui est le parrain, et c'est à lui de 
nommer. 

TOUT LE MONDE, 

C'est trop juste. 

M. DURAND. 

Eh bien, pour mettre d'accord tous les intéressés et ayants- 
cause, car il paraît que dans cette aflaire-ci il y en a plvs 
qu'on ne croit, si nous appelions l'enfant Hippolyte? 

MADAME BENOIST, avec approbation. 

Hippolyte, voilà! j'allais le proposer. 

M. GODARD. 

Au fait, Hippolyte, c'est justement ce qu'il nous faut. Ça 
n'est pas trop... et en même temps C'^^issez. Parblea! 
quand on l'aurait fait exprès... et puis j'd^^wue ma femme 
m'en parlait l'autre jour. Va donc pour I^mRyte. 

MADAME DE SAINT-ANGE. 

Enfin voilà la question terminée, ce n'est pas sans peine. 
(a Durand.) Allons, mon cher compère, ouvrons la marche et 
partons. 

M. DURAND, mettant ses gants. 

Oui, oui, partons vite, et revenons de même pour en être 
plus tôt débarrassé, (il se dispose à sortir par la gauche.) Hein ! qud 
est ce bruit, et que nous veut-on? 



SCÈNE XT, 
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SCÈNE XV. 



Les précédents^ MADAME RENARD. 

MAPAME KENAHD, arriiram tout eifOUJSée* 

Ati! si VOUS MVLcz qud spectacle! les dames de la balle qui 
sont sous la porte co chère avec des bouquets, et qui attendent 
^le parrain» 

^» A lloTiSj encore des pièces de TÎn^ francs, (u&ui, k ùùûmA*) Mon 
I ami, je vous avoue que je n^entends rien au céréoiûnial usité 
ea pareil caSj et que si je peui esquiver rambassade* 

I M. CODARD, lui mouti-aat Le faud, 

^K Eb bien I passons par k boutique. 

^f MADAME DE SAINT-AfiaE. 

r A. la boune heure, (lis vont pour «orllr psr le Ibad; oa «ntend ttsi tOQ* 

leoaiait de tamlKiarâ et un bruit dt eUrmettei . 
I M. GODARD. 

Eaiendei-Tous? ce sont les tambours de la garde nationale ; 
I comme vous en faites partie*» 

^K H. DURAI4D. 

^™ Du tout^ je ne monte plus ma garde; qu'ils s'adressent au 
mercier du coin qui la monte pour moi. (aegvidiiit à ttvfen lea 

ciTTtAui en reboutoDiUDt ioa babU coïtims pour garftnUr ioa gousse!:*) €*e$t 

un guet-apens. 

MADAME BENOIST. 

Attendez^ attendez, (Moniraut ruppanement à drtiu.) il y a ici une 
I sortie qui donne sur la rue^ presque on face de Téglise. {mit 

^K MADAME DE SAinT-ArfGE. 

^" A merveille! Allons, donness-moi la main et partons* Ëli 
bien! où sont donc la garde et l'enfant? 

I M. GODARD. 

I Aht mon Dieu! oui- 0ii est donc l'enfant? où est donc ma- 
dame Prudent? Comment, au moment de parlir pour Téglise I 
miJbeurâ^là n'arrivent qu'à moi. Madame Prudent, madame 
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Prudent! Que diable est-elle allée faire, et où a-t-elle mis TeO' 

faut? (Grand désordre daag la famlUe*) 

MADAME BENOIST, qui est près de la porte à droite, et qui éooute. 
TentendS crier; oui, il est là. (Elle entre dans leoabinet.) 
MADAME DR SAINT-ANGE. 

Ëh bien ! ^'esi bon, nous allons le prendre en passant ; vite, 
dépèçhons-nous. Je passe la première. (Tout u mondu jmtI fér la 

Aroita). 

M. GODARD. 

Enfin, Yoilà le baptême qui est en marche. 

MADAME DDROZEAU. " 

GoiÊHiient, monsieur Godard, tous ne yenoE pas t 

M. GODARD. 

Est-ce que je le puis? Qdi est-ce qui lestera près de Taocoa- 
chée? Ëst-H^ que je n'ai pas toujours affaire t 



SCÈNE XVI. 

M.60DAEU),iéàU 

Ouf! les voilà partis, ce n'est pas sans peine ; que de mal a 

un père de famille I (U arrange en parlant du yin et da suore dani m 

timbale, et raTâie.}flein! qui ést-ce qui vient làf 
SCÈNE XVII. 

it. GODÀRD, tJN VALET, (M M6b tOHAffith. 
M. GODARD, au Talet qui le regarde d*ua flir kMertatei 

Que voulez-vous, l'ami? que demandez-vous? 

LE VALET. 

Monsieur, je voudrais parler à une dame qui doit être ici. 

M. GODARD. 

Une dame I 

Lfi VALET. » 

Oui» madame Prudent^ une sage-femme* 
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M. GODARD. 

Elle n'y est pas ; elle est sortie ; et Dieu sait où elle est al- 
lêë't Eh bieti ! podfquoi cet air éiotmé ? Qu'est-ce qu'il a donc 
ce garçon-là ? 

LE VALET. 

C^eSt (|iie je ne ^\i (lltis Côitimetit fkite. Madëtmè Prudent 
devait m'indiquer un monsieur pour qui j'ai une lettre^ un 
monsieur dont je ne sais pas le nom, mais qui demeure dans la 
maison, et qui aujourd'hui doit être pàrfàin. 

M. GODARD. 

Encore ce Durand! et savez-vous ce qù'ontui Yèùtf 

LE VALET, mystérieusement. 

C'est de la part du père de Fenfant. 

M. GODARD. 

Heint 

IfE VALET. 

Oui^ Monsieur est en bas dans la voiture qui l'attend pour 
YetnpotieTi 

M. 60DARD> & t>art. 

L'eibpdrtert quelle trame abominable! C'est bod, mon 
adai, c'est bon * dites à votre maître d'attendre^ je vais remette 
là lettre à M. Difraiid dès qu'il sera revenu de réjflise. (Le TaM 
sort.) Quel coup dé t)olitique d'avoir intercepté ce billet ! 
Ydyotis vite... (Lisant.) « Mott cher Monsieur, et voas, madame 
tf PrUdeUt, je Suis plus heureui que je n'auraid usé redpétery 
« tout est pardonné. Envoyez-moi vite nottfe chef enf&nt dès 
« qu'il sera baptisé; son autre fatuille l'atteùdàvec impatience 
<c pour le voir et l'embrasSèr, et je veut leur t>résefiter moi- 
« tiièlhè mon aimable Hippolyte* » 9oU Hippolytel e'est bieu 
cela. Quel complot iilfetUal ! ma tète s'y perd; impoteible d'y 
rien comprendre, sinon qu'il y a un autre père, une autre fa- 
illie... qUè Uiàddmé Godard. M. Durand, U sage-femme, s'en- 
tendent tous contre mol pour i!ie tromper et m'enlever mon 
fils, ou plutôt, quand je dis mon fils, c'est-à-dire notre fils, 
cât cette parenté-là devient si compliquée... Mais il faut abso- 
lument que j'aie une explication avec madame Godard, (il ta 

peof entrer ehei elle et ^êhëé.) YéyoOlJf CODServonS nOtTC sang- 

îroid, s'il est possible^ et n'oublions pas que ma femme a sa 
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fièvre de lait, fl faut d abord que madame Godard 
poorquoi mon fils ressemble à M. Durand, parce qu'une fois 
que tious noua gérons ent^Ddus là-dessus, nous saurons à qmi 
nous m tenir sur le déjeuner en vermeil^ les déclarations; mats 
les voici : morbleu \ nous allons voir, (a irururt i«s cafreim du 
ÎOU& oa Yûit ftiuer It btptèmej qui tiea^t â« !& droite «t eulre à g&uclu,) 



SCÈNE XVIIL 
GODARD^ MADAME DE SAINT-A M. DURAND» 

GENS BT) MPtÉME. 



MADAME 'DE SAI7ÎT-AT!0I. 

On vient de porterie petit Hippoljie dans la chambïe de 
raccûucbée^ et tout s*est passé à raermlle. La cérémonie était 
superbe; qq aurait dit d'un corLége- 

Our, il ne manquait plus que cela, Traverser toute féglis^î 
les femmes montaient sur les chaises, les curieuï se pressaknt 
auLoor de nous. Voilà le parrain, voilà le parrain! On atipâit 
dit d^une bêle cunetise. Et le suisse qui pour faire faire plaee 
me donnait des coups de sa ballebarde dans les Jambes^ et tes 
petites filles qui se jettent an-devant de vous pour vous offrir 
des bouquets, les mendiants déguenillés qut vous arrêtent par 
ïotre babil : « Et moi^ Monsienrj et moi. Lui, il a déjà reçu: 
c'est un mauvais pauvre; moï, je sois un bon pauvre, 
dans la rue, pendant qu'on attend les voilures on qn^on onv: 
la porlJère, la foule qui vous pousse, vous coudoie^ vous ptl 

tine on vous éclabousse. (Hantrutliei tua qm »0Dt toiJt noifi.) Paji 

donc BjjL berlines pour revenir dans cet état-là, 

UADAHE ce SAlflT-AWGE, 

Oui; mais von 3 ne comptez pas le plaisir que vous avex i 
à tenir votre fllleyl sur les fonts baptismaux* 

H. DUnÂM>« 

J'en suis rompu. Le sacristain qui voulait queje répétasse! 
Credo en latin^ moi qui ne le sais qu'en français, lîs m'ont 
laisse pendant une beur^li^ bras tendus; enfin n'en parlons 
pius^ c'est ËnL 
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MADAME DE SAINT-AUGE. 

Cest finil du tout; c'est maintenant que vous aile» recueillir 
le prix de tous les soins que vous vous êtes donnés; vous le 
trouverez dans rattachement, dans l'amitié d'une famille res- 
pectable et reconnaiss.ante. (bu à Godard.) Allons donc^ Godard^ 
remerciez ce cher parrain. 

M. GODARD^ aUant à Dorand, d'an ton concentré, 

Ge n'est point ici que nous nous expliquerons ^ Monsieur ; 
mais je sais tout^ oui^ tout. Vous devez m'entendre^ et je 
vous prie de ne plus remettre les pieds chez moi^ ou nous ver- 
rons. ' 

MADAME DE SAINT-ANGE ET DURAND. 

Qa*esl-ce que cela signifie? 



SCÈNE XIX. î 
Les précédents^ HADAME BENOIST, MADAME DUROZEAU, 

et PLUSIEURS PERSONNES. 
MADAME BENOIST 

Ah; mon Dieul quel scandale! quel éclat! Votre fils... Si 
vous saviez ce qui vient d'arriver. Votre fils... 

M. GODARD. 

Est-ce qu'il serait enlevé? 

MADAME BENOIST. 

Pire que cela. , 

M. GODARD. 

U est malade? 

MADAME BENOIST. 

Ce ne serait rien. Apprenez que votre fils... votre fils... 

M. GODARD. 

£b bien? 

MADAMB BENOIST. 

Est une fille. 

MADAME DE SAINT-ANGE. 

Une fille! 

M. DURAND; à part. 

J'en étais sûr. C'est l'autre qui avait raison, • 
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UABm SPAM* 



Tu ts bien (ail,,, comme toujours. 

N'est ca pas? La dame surt^iul ât k plu& jauœ de ^es qaes- 
siaurs.., avaient une ùayt^ui.** Uâ ne rêvaient que brigaucKb*,* 

eîît-€e que jamais ou en a vu dans» cetantoû? 

JamabL.. 

lis parlaîeut aiis$t de Marco Spad^l (sisiv«ai«pt.] %Nijl4^ 
Qu'estKïe que c'estt 

LE BàRO». 

Un pauvre diable... qui^ depuis quinze ans, les fait trem- 
bler I.., proscritj dont la famille a éié massacrée dans my 
^eiTès civiles. .. et que le deseiq>oir a jeté parmi des geui qui, 
comme lui^ n'avaient rien à perdre..* Mais ne parlons po^ i 
ce malheureux,., que son nom.-, mou enfant, et que les idi 
qu'il rappelle q' attristent jamais tes Mies améeB,,* {g*. 
Dans qndques joursj je ferai encore tm \oyage. 

APiGEXAj tristomeot, 

Ëst-d possible!... 

Mais cette fois*., ce ne sera pas seul,., je pastillai arec in* 
mie et son fiancé pour la France... où nous ironjs tious éta- 
blir. 

Bien YraiT 

LE BAROHj »uuri&aL 

Trèfr^faiL.. Et d'ici-lâ^ parle, commande*., tout ce qtiî le 
plaii-a,, tout ce qui te conviendra^ mon enfant^ sera fait et 
exécute... 

ANGELA^ ivec joie. 

Ab ! s'il en est ainsi.,, j'ai une gi'àce... à vous demander.*. 
Tant mieux!... 

&I4GSLA. 

On donne^ la semaine prochaine^ à Rome, une grande îàu 
àu palais du gouverneur.. . 

Vous croyez?,., | 
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SCÈNE XXL 

Les précédents, MâDAIîE PRUDENT, tortant de ia ehaibure <l« 
M. Godard. 

MADAME PRUDENT. 

Eh! silence, silence donc! Vous faites Hh bruit à fendnj la 
tète de Taccouchée. 

M. GODARD. 

Ah! vous voilà, madame Prudent; on vous trouve donc 
enfin ? 

MADAME PRUDENT. 

Oui, je n'ai pu assister au baptême. (Montrant le comte.) Mon- 
sieur sait bien pourquoi. (Bas» montrant la porte à droite.) Votre 

enfant est là-dedans, et j'ai couru sur-le-champ chercher ia 
marraine et le parrain, et ce n'est pas sans peinf 

LE COMTE. 

C'était inulile; car voilà Monsieur (Montrant Darand.) qui, pen- 
dant ce temps, a daigné faire les choses de la meilleure grâce 
du monde. 

M. GODARD,. à Durand. 

Comment ! c'est décidément l'enfant de Monsieur que vous 
avez tenu? Là, qu'est-ce que je disais? Mon fils qui n'est pas 
baptisé, après tout le mal que nous nous sommes donné. 

MADAME DE SAINT-ANGE. 

Il faut avouer que c'est jouer de malheur. 

M. GODARD, à Durand. 

Je reconnais^ mon cher Durand, l'injustice de mes soupçons. 
Aussi, vous sentez bien que tout cela ne compte pas, et que de- 
main c'est à recommencer. 

M. DURAND. 

J'en ai assez comme cela, et si jamais Ton m'y rattrape... 

M. GODARD. 

Encore un parrain qui renonce. Je dis qu'il est impossible 
que mon fils Godard puisse jamais... 

LE COMTE. 

C'est ce qui vous trompe, et je me propose pour demain, si 
toutefois madame de Saint-Ange veut m'accepter pour... 
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M. GODARD. 

Acceptez, Madame^ acceptez^ il ne faut pas que ça vous di* 
courage; nous finirons peut-être par en venir à bout. 

' M. DURAND^ à part, en regardant le comte en loapirant. 

Le malheureux! il ne sait pas à quoi il s'expose. Mais ce 
maudit Godard... (Haut.) Allons, décidément il faut que je me 
marie; car je commence à voir que les enfants des autres nous 
coûtent plus cher que les nôtres. 

M. GODARD. 

Gomment^ mon cher voisin, vous vous mariez? 

M. DURAND^ avec un regard de colère. 

Oui^ mon cher Godard^ je me marley et vous serez le parrain 
de^mon premier. 
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MARIAGE ENFANTIN 

COMEDIE-VÂDDEyiLLE EN UN ACTE ;■ 

Il Btciété aTte I. VeliTifie 
Théâtre da Gymnase-Dramatique. — 16 août 1821. 



PERSONNAGES. 

OGTAYE DE BALAINYILLE, amant 

de Céline. 
M. POT-DE-YIN, inteninit. 
GROSJEAN, paysan. 

YlLLAfiSOIS ET TILLAGEOISBS. 



UBSULE DE MIREYAL, ricbe bè- 

ritière. 
CÉLINE DE MIREYAL, sa cousine, 

Agée de dix à onze ans. 
M. LE COMTE DE LUZT, monsqne- 

taire, mari dUrsole. 

La Mtee m f — e •■ f «••, à vins* lleaM de Vute, itmmm wi ehA««Mi 
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Un salon gothique. Deux portes latérales, une cheminée, sur laquelle sont plu- 
sieurs vases; an fond, deux grands fauteuils, une table, des sièges; une fe- 
nêtre à gauche. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
URSULE, POT-DE-VIN. 

(Ursule est assise à une table et écrit.) 

i»or-uE-Ym. 
11 est vrai de dire qu'on trouverait difficilement une jeune 
personne plus studieuse et plus appliquée que notre jeune 
maîtresse. Elle ne m'a pas seulement vu entrer. 

DRSULE, apercennt Fot-de-vin, et serrant précipitammenk sa lettre. 

Qui vient là? Cîomment î c'est vous , monsieur Pot-de-Vin? 

POT-DE-VlN. 

Oui, Mademoiselle, ej^malité d'intendant du château, 
je suis partout, je vois t^^MBst vrai de dire que j'ai la viue 

bonne, (indiquant le papier qN^ient à la main.) C'est, je ic pré« 

sume , une lettre qu'il faut porter quelque part? 

URSULE, serrant le papier et le mettant dans son aein. 

Non, non. C'est une liste de livres. 
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POT-DE-VIN. 

EÏé livres dâ méÉtàtion , j'en suis sut? car vbiis en ihta 
beaucoup, et je ne m'étonne plus de vos projets : maîtresse 
de Yous-même, et d'une fortune immense^ vous retirer du 
monde, entrer dans un chapitre de chanoinesses; voilà qui doit 
servir de modèle à toutes lés jèufies personties de la province. 

URSULE. 

Mais si elles faisaient toutes comme moi, je ne sais pas si la 
province y gagnerait; d'abord, on se marierait peu. 

tK)T-DE-vm. 

Et tout n'en irait que mieux. Je ne conçois pfts cette manie 
qu'ont maintenant les jeunes personnes de qualité; elles veu- 
lent toutes se marier. 






Air de Maridrim, i 

Selon moi, c'est une folie : 
[âut bien mieux ,^ en vérité, 

ner pour soi toute sa vie * 

Sa fortune et sa liberté. 

tour lin grand tien. 
Je sais fort bien 
Qu'il faut un maître, et surtout un gardien i 
C'est mon devoir ; 
Et j'ai pu voir 
Que quand on veut gérer, 
Àdniinistrer, 
Plus d'un souci vous accompagne ; 
Il faut de l'aide... eh bien! Ton prend^ 
Au lieu d'époux, un intendant; 
Et tout le monde y gagne. 

C'est ce que fait mademoiselle de MitèfvH, votre tàdB. 

URSULE. 

Permettez, monsieur Pot-de-vin : malgré ses soiiriiitô iûSy 
ma tante n'est point une etmemîe du mariage. 

Il est vrai qu'elle l'encduiag^Hpbtip daùs ses âo'ioêiînesj 
mais pourquoi l'aime-t-elle? pareFqu'elle d toujours été de- 
moiselle, et moi je le déteste parce que... 

URSULE. 

J'entends, vous avez été marié? 
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POT-UE-VIH* 

Mieui cpie cela, je le suis encore; j'ai de ia famille 1 heu- 
reusement mademoiçclk Céline ^ votrfe cousine, par suite du 
parti que vous prenez, va l'éunir sur sa tôle i'hérila^^e <iue vous 
partagiez ensemble; n'ayant que dix ans, et orpiieline cutumâ 
vûUâj il se peut que d'ici k quelque temps elle ait bûiOill 
d'un intendant. 

Je crois que celle-là préférera un luari. 

Ï*0T'DK-VIN, 

Elle peut prendre les deux, et n'en sera que mleui^ taot elle 
est étourdie; car il est vrai de dire.*, 

DRSUIE* 

Je remarque, monsieur Pot-dê-Viii , que voilà nne locution 
[Ue vous aïVectionnez beaucoup : H est vmido direL.. 

POT-DE*VrM, 

le habitude que J*al priae en réglant mtn comptes, et 

iservée* parce qiiejdan,^ la bouche d'un Intendant j 

ne peut pas uuîre; seulemeôt $a étonne d'à- 

tÊt:u àe tià ffoneÊ. 

•tu: nii vtiji, da reste, 

ocltinte, 

(6(1.) 
¥?iijte, 
s'en f&ut 
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SCÈNE U. 

URSULE, seule. 

Le voilà parti; plaçons vite ma lettre sous ce vase, dans 
l'endroit accoutumé. Fut-on jamais plus malheureuse î être 
mariée depuis huit jours, et n'oser pas même écrire à son 
mari! Ce bruit de ma vocation religieuse est tellement établi, 
je Tai moi-même annoncé si formellement à ma tante et à 
tous mes parents, et même à la cour, que je tremble à Fidée 
seule de Féclat que cela va produire ! Comment leur avouer 
que je n'ai jamais cessé d'aimer monsieur de Luzy, que la 
nouvelle de sa mort, répandue par un courrier de l'armée, 
m'avait seule décidée à renoncer au monde, et que mainte- 
nant... eh bien ! maintenant je suis sa fenmie , et il faut tou- 
jours qu'on le sache. 

Am de Téniers. 

Je lui jarai constance pour la vie 

Ooand il partit poor les combats ; 

Au ciel, je jurai d'être unie^ 

Alors que j'appris son trépas. 
Des deux serments que mon cœur se rappeQe^ 
Lequel tenir ?... dans mon trouble secret. 
Je me suis dit : je dois être fidèle 

Au premier serment que j'ai fait. 

11 n'y a donc plus à présent que ce mariage à déclarer, et si je 
pouvais m'entendre avec monsieur de Luzy... mais quand il 
vient quelquefois chez ma tante, j'ose à peine le regarder, il 
me semble que tous les yeux sont fixés sur moi; (Hontrut le 
vase.) et si l'on siu'prenait ma correspondanœ avec un mous- 
quetaire, quel scandale! 

SCÈNE III. 
URSULE, CÉLINE. 

URSULE. 

Eh mais! Céline, où vas-tu donc ainsi? comme te vdlà 
grave et sérieuse! et ce mouchoir à la main, en héroïne de 
roman? (a part.) Elle veut déjà faire la grande dame. 

CÉUNE. 

Je ne sais, ma cousine, mais je suis toute triste. 
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URSULE. 

Eh bien \ il faut te dissiper^ il faut jouer. ^ 

CÉLINE. 

Je ne peux plus^ mes joujoux m'ennuient. 

URSULE. 

Voilà qui est terrible; alors cherche Octave, ton petit cama- 
rade. 

CÉLINE. 

Octave ! il n'est pas en train de jouer non plus, il est 
comme moi. 

An i Aussitôt que je f aperçais (d'AzÉBA.) 

Nous ne savons d'où vient cela; 
C'est ce qui me tourmente; 
Je suis triste s'il n'est pas là^ 

Lui^ si je suis absente. 
Avec tous les petits garçons^ 
Sous le tilleul quand nous dansons. 

Je n'aime (bis) que ses chansons. 
S'il prend quelque autre pour sa dame ^ 

J'en suis chagrine an fond de Tàme : 
Dis-moi d'où ça vient? 
A quoi tout ça tient? 
Je n'en sais rien, Toilà le mal. 
Si je r savais^ ça m' s'rait égal. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Pourquoi, dès qu'on veut le panir, 

Suis-je toute tremblante? 
Pourquoi suis-je prête à rougir 

Quand son maître le vante? 
Les bonbons préférés par lui 
Sont ceux que je préfère aussi; 
Pourquoi (jbis) donc en est-il ainsi? 
Quand nous sommes loin de ma tante. 
Pourquoi donc suis-je si contente? 
Dis>moi d'où ça Tient? 
A quoi tout ça tient? 
Je n'en sais rien, voilà le mal : 
Si je r savais, ça m' s'rait égal. 



270 



LE HAaU6£ ËHTANTIN. 



^ 



H 



I 




Eh maisi a-t-on idée.., à cet âge-là î (flàtit.) Ife tous assule," 
Céline, que je n'entends rien à tout ce <iiie vous venez de 
dire. 

cÊtmis* 

Ohl quz m fâiil ei si tous vouUe^ me dire ce qu'il raut&ii«: 
pour que cela se passe... 

URSULE. 

Qu'est-ce que c'est que cela. Mademoiselle? e^t-ce que je 

sais? 

CÉLINE. 

Sans doute; vous croyez peut-être que je n'ai pas remarqué 
que vous aveï Se tout eôriime moi ! ^ôHè tbus firomeniBi 
toute seule dans le jardinj et puis vous pleuriez, ou bien vous 

vous aiTêtieZ en faisant COtnme cela j (^aistnt le ciste de «tupirer.) 

et quand vous étiez dans le i^alofij vos yeui étaient toujours 
tournés vers la porte ; le moindre bruit vous faisait tressaillir ; 
et quand on annonçait un certain Monsieur en épaukttes et 
en habit rouge, vos joues devenaient sur-le-champ de la cour 
leur de son uniforme. 

UHSULE. 

Comment î Madenoi&elle, Hl c'est fort mal d'être curieiue? 

Sans compter que tout vous ennuyait j et qu'il y avait sou- 
vent à table de si bonnes choses dont vous ne mangiez pas; 
cela me faisait une peine î je me disais : a Ma tïousine est bien 
malade j elle va en mourir, w Ah bien oui! voilà que tout à 
coupj depuis (comptant Buï eia doigts.) Ouîj depuis Sept jours, cela 
a tout à fait changé | d'abord vous aviez un petit ah* confus et 
étonné qui était si drôle... et puis de temps en temps, quoiq 
vous fussiez scule^ et qu'O n'y eût pas là d'uùi forme, voi 
vous mettiez à rougir à part vous, et comme d'une idée q 
vous venait.*, et tenez, voilà, que ça vous reprend dans 
moment. 

UnSOLE, <lécdncertée. 

Du toutj Mademoiselle j et c'est très-mal ce que vous dil 
là. (a part,) Mais voyez donc j moi qui me croyais en sù«1 
j'avais là un espion. 

cÊtmE. ^^ 

t>e ce moment-là vous êteà devenue gaie, tranquille; et j'l^| 
bien vu que ça irait iéiiê tes jours de inieux érf miau!.! ça n*^^ 
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pas manqué; je n'osais pas votls deittàtider votre secret^ mais 
je me suis dit : « Patience, éri fai^âht èiactement tout ce qu'a 
« fait ma cousine, ça ihé réussira (iëiit-êErë comme à elle. » 
Voilà pourqiiol je iîié ptbttiène toiis les ttiatiiis dàùl le jardin, 
que j'en ai mal aux jambes; et ptllâ, je fais tôtxûàë "Vous : l'air 
rêveur, les soupirs el le raoUchoit'.:. et àllèi, fàul ki^oir de la 
patience, car c'est joliment ennuyeux; èl puis tantôt à dîner, 
cette belle crème au chocolat dont j'ai refusé de manger, c'é- 
tait pour faire comme vous; eh bien! totit cela n'y faitridn, 
cela va toujours aussi mal ; et il y cl ^ailè doute quelque autre 
chose qu'il faut que vous me disiez. 

uitSULE, à part. 

Mais, a-t-on jamais vu? (Haut.) C'est très-vilain ^ Mademoi- 
selle, d'avoir ces idées-là à votre âge; et si vous en parlez 
(tncore, je le diriû à ma tante, qui voub grondera d'impor- 
tance. 

CELINE. 

Ah! vous le direz à ma tante! Eh bien! Mademoiselle, si 
yo\is êtes rapporteuse, je le serai aussi, et je raconterai %qne 
J ai vu hier, quand toute la société se promenait dans 1 aÛée 
des marronniers. 

URSULE. 

Qu'est-ce que vous avèi vu, S'il vWls plaît^ 

CÉLINE. 

J'ai très-bien vu que È, de Liizy a saisi le moment où il 
tftùiï dtifinait là hiaih, pou^ vous glisser tm papier j 

URSULE, lui faisant sigiie de se iàiré. 

Céline! au nom du ciel ! 

CÉLINE, pitis liant. 

C'est bon ! c'est bon 1 je lé dirai à faia taiité> je le dirai à tout 
le monde ! 

URStJtE. 

■ C'est f^t de moi! 

CÉLINE. 

C'est cela. 

AIR : Je f aimerai. 

Votre secret 
Sans doute est iofaillible. 
Puisqu'il à éd jproduire un tel effet : 
A mes chagrins daignez être sensible. 
Je me tairai : dites-moi, s'il vous platt. 
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Votre secret. 
D'un l€l secret 
la pnissaore est divitie : 
Ce beay Monsieur, dont k îiora tous troublait, 
Jadis si tiiste, a maintetio&t, coufiiriej 
L'air Si GDiiteDt ; j'en %n\% sûtb^ U connaît 
Vûtre secret* 




^^^^F nnSULC, à part. 

^■^ Quel embarras! et comment faire? me voilà pOTirtant à 
^M âkcréïlon de cette petite fille. (Haut.) Eh bien! Céilne^ écouler; 
^H si vous voulei être bien sage, je vous promets de vous le dire 
» dans huit jours, (a part.) Je vais parler à ma tante; il faut dès 
demain l'envoyer en pension. 

Dans huit jours? vous me le promettez? c'est bon! mais 

diles-moi, ma cousine, il doit y avoir encore quelque autre 
chose, que,., 

113BSDLE. 
Non, non, voilà tout; et si tu ne dis rien d'ici là, si je suii_ 
contenta de toi, je ta promets un beau cadeau, {eue a^rt.) 
SGËNE IV. 
K CÉLINE, «eak. 

Un cadeau! un cadeau 1 je n'y tiens pas, j*aime mieui les 
secrets que les cadeaux^ parce que c'est si joli un secret qu on 
île sait pa^i! mais il me semble que ma cousine la chanoinesse 
aime beaucoup ce salon de compagnie, qui sépare nos deuï 
appartements ; d'abord eUe y esttoujom^s; hier elle s'est ap- 
prochée deux ou trois fois de ce vase de fleurs, et un instant 

après, M. dcLuiy,,. (Elle a raîr de téfléchlr un iuiUnt, cU« c^oitrl «u 

vaie qii*elie muièva.) J'eo dLais sùre, un papier.,. Ahl que je suie 
contente! un papier plie en cœur; juste comme celui que 
M, de Luzy a remis à ma cousine d'un air si mystérieux. Eh! 
maiSj maintenant que j'y pense, c*est peut-être ce qu'on ap- 
pelle un billet doux; c'est cela même, car elle Tavait serré 
bien soigniiu&ement là, avec sa croix d'or* C'est bon! c'est boni 
, voilà aussi où je les mettrai* Ahl c'est Octave I 
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SCENE V. 

!^ÉLINE, OCTAVE^ en habit à la frasçaise, en t>a8 de soie blanes, mais 
'sans épée. 

, CÉLINE. 

Eh bien! comment cela va-t-il? 

OCTAVE , tristement ^ 

Cela ne va pas bien; et toi? 

CÉLINE. 

De même. Tu n*as donc rien trouvé? 

OCTAVE. 

Oh! si vraiment; je causais tout à l'heure *avec la petite 
Jeannette, la fille du jardinier... 

, CÉLINE, fièrement. 

Et pourquoi causez-vous avec ces personnes-là. Monsieur? 
cela ne sied point aux gens de qualité. 

OCTAVE , de même. 

Je le sais. Mademoiselle; mais quand les gens de qualité 
ont besoin des personnes... et puis d'ailleurs il y a manière de 
se faire respecter. Je vous disais donc que pendant que je lui 
parlais elle s'est mise à rire, et m'a dit ( cela va bien vous 
étonner), elle m'a dit... que j'avais l'air d'un amant. 

CÉLINE. 

Un amant! comment. Monsieur, vous êtes im amant? eh 
bien! par exemple, si je l'avais su... 

OCTAVE. 

Qu'est-ce que tu aurais fait? 

CÉLINE. 

J'aurais fait, j'aurais fait... qu'il y a longtemps qu^ je con- 
nais ça ! Un amant ! c'est un amoureux. Tu ne te rappelles pas 
madame la baronne qui en a un, la comtesse qui en a un 
aussi, et puis la marquise qui en a deux? 

OCTAVE. 

Oui, oui. J'y suis maintenant, et il faut convenir que nous 
étions bien simples; mais dis-moi, amoureux, comment gué- 
rit-on de ça? 

CÉLINE. 

Dam! je n'en sais rien; et il faudra que tu le demandes 
encore. 

OCTAVE. 

Écoute donc! Tu m'envoies toujours demander, c'est en- 
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nuyeiix ! ce n'est pas que Jeannette me le dirait bien, j'en suis 
sûr; mais elle commence toujours par me rire au nez^ et c'es 
(l^sagré§)>l^^ imirctt qu'QO $l l'air d'une bâte. 

GÊLINB. 

C'est juste, si nous pouvions le deviner à nous deux, cela 
vaudrait bien mieux. Ëcoutç^ je crois que j'^ un moyep qui 
a déjà réussi à ma cousine Ursule et k M. de Luzy; fais comme 
si tu me donnais le brâs^ ei propienons-pous, 

OCTAVE, lui donnant le bras. 
Bien volontiers. (lU ^ proqiènent svr \à théft^) 
CÉLINE. 

On ne npuf regarde pas? 

OCTAVE. 

Pardi! il n'y a personne. 

CÉpiNE, loi glissant pystérieusement le bîUet dans I4 mais* 

Eb bien! tiens. 

OCTAVE, le prenant entre les deux doigts, et TéleYant en Pair. 

Qu'est-ce que tu vei» que je fasse de c^^i^? 

CÉLINE. 

Ëst-il ignorant! C'est un billet doipc! mais ne le montre 

donc pas comme Celc^^ fais du mystère. (Faisant le geste dt caclMT 
le billet.) 

OCTAYE. 

A la bonne heure! et puis après? 

CÉLINE. 

Et puis après, lis-le vite, et n'oublie pas que c'est moi qui 
te l'adresse. 

OCTAVE. 

C'est-i drôle tout cela! 

ENSEMBLE. 

Air : Le voilà, ce billet joli, etc. (Azéha.) 
Le voilà, ce billet joli. 
Écrit par ma cousine; 
Si déjà, jMmaglne , 
A quelque autre il a réussi^ 
Nous pouYons l'employer aussi, 
OCTAVE, lisant. 

« Toi qui reçus ma foi, toi pour qui je soupire, 
<c charme de ma viel ô mon souverain bien! 
a Mon cœur, qui loin de toi ue sait ce quUl désire, 
a Sitôt que tu parais ne désire plus rien. » 



^j^^|[|^-t^ bien cel^? 
Tpi pour qui je (soupire. 

CÉLINE. 

charme de ma vie ! 

OCTAVE. 

Omon souverain bien! 
CÉLINE^ parlant. 

Eh bien! qu'est-ce que ça té fait? 

OCTAVE, de même. 

' U me semble que ça n;^ fai^ pUi6i|:> 6t que ces mots-là sont 
jolis à répéter. 

CÉLINE. 

Oh ! ma cousine ^y^t ]rai$QQ* (YM c|ifi)|en| ensemble.) 

Relisons ce billet joli. 

Écrit par ma cousine; 

Si 4éjà, j'imagine, 
A quelque autre il a réussi , 
Nous pourrons remployer «luçsi. 
(09 ^Ilt<l!4l 4|i» l'intéri^r plusieurs yoix qsi\ app^^eQt : QC^yc! péU({g{) 

SCÈNE VI. 
Les PRÉc^D^^rs, URSU|^« 

URSULE. 

Eh bien! que faites-vous là? Octave! Céline! n'entendei- 
vous pas qu'on vous appelle de tous les côtés? ma tàotô vous 
demande tous les deux. 

OCTAVE. 

Est-ce pour nous gronder, ma cousine? 

VRSULE. 

Je n'en sais rien. U est arrivé il y a une heure im courrier 
de Paris, et sur-le-champ ma tante a fait expédier je ne sais 
combien de lettres poiir tous les environs du château; c'est 
peut-être du monde qui nous arrive. Je m'en vais bien vite, 
pour ne pas être obligée de le recevoir; ne ditçf pas que vous 
m'avez rencontrée. 

CÉUNE. 

Oui, ma cousine? 
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URSULE. 

Et n'oublie pas ce que je t'ai recommandé. 

CÉLINE. 

Oh! soyez tranquille^ cela va déjà mieux. (Fausse sorUe. siU 

retient sur ses paSf glisse la lettre sous le tase, et au moment où Ursole 

tourne la tète, elle dit tout haut à Octave :) Maîs venez donc, Mon- 
sieur; je suis sûre qu'il craint d'être grondé... fi! un homme; 
moi qui ne suis qu'une petite fiUe^ je n'ai pas peur. Adieu, 

ma cousine, (ils sortent tous les deux en courant.) 

SCÈNE VIL 
URSULE, puis M. DE LUZY. 

UBSULE, les regardant courir. 

n faut qu'il y ait quelque chose d^extraordinaire dans le 
château, car il y règne une activité... je vois d'ici tous les do- 
mestiques qui vont et viennent d'un air empressé ; peu m'im- 
porte en tout cas, pourvu qu'on ne vienne pas me troubler. 

(Se retournant et apercevant H. de Luzy.) Gomment! c'est VOUS, mon 

ami ? par quel hasard vous présentez-vous aujourd'hui de à 
bonne heure chez ma tante? 

LUZY. 

Je viens d'être invité par elle-même, ainsi que presque toute 
la noblesse des environs. Un billet que m'a remis son cou- 
reur m'engage à me trouver le plutôt possible au château 
pour assister à une cérémonie sin: laquelle elle ne s'explique 
point, afin de me laisser, dit-elle, le plaisir de la surprise. 

URSULE. 

J'y suis; ce sera le couronnement de quelque rosière! ma 
tante est folle des rosières. 

Air : Le choix que fait tout le viUage. 

Tous les aDs une jeime fiUe 
Reçoit la couroone en ces lieux : 
Ma tante veut que sa famille 
Dispute ces prix glorieux. 
Sa main les offre à rinnocence 
Bien plus encor qu'à la beauté 
Et m'en destinait un^ je pense. 
Que sans vous j'aurais mérité. 
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LUZY. 

Vous devinez avec quel empressement j*ai accepte l'invita- 
tion de votre tante, et combien maintenant j'ai peu d'envie 
de m'y rendre; j'avais un pressentiment que vous ne séries 
pas à cette fête, et que je pourrais ici vous trouver seule quel- 
ques instants. 

URSULE, avec tendresse. 

Seule... non! j'y serais déjà avec vous! je vous avais écrit à 
notre adresse ordinaire. 

LUZT, allant prendre la lettre. 

Je VOUS entends; mais puisque vous voilà, dites-moi ce 
qu'elle contient. 

URSULE. 

Non, Monsieur; il est des choses qu'on est bien aise d'écrire, 
et qu'on ne veut pas dire tout haut. 

LUZY. 

Air : Ainsi que vous. Mademoiselle» 

Me disie£-yous au moins que de Tabsence, 
Ainsi que moi, vous sentiez le tourment? 
Me disiez-YOus qu'avec impatience 

Vous attendiez ce doux moment? 

A répoux qui pour vous soupire 
Promettiez- vous le bonheur qu'il poursuitf 

URSULE. 

Je ne sais pas si je dois vous le dire; 
Mais peut-être l'avais-je écrit : 
Oui, je crois (his) que je Tavais écrit. 

LUZY. 

Eh bien ! pourquoi ne pas prendre un parti? pourquoi tar- 
der plus longtemps à déclarer notre ^ariage? qui vous arrête? 
est-ce l'embarras de faire un tel aveu à votre tante? mais il 
n'y a pas de nécessité de le lui faire de vive voix; nous pou- 
vons partir et lui envoyer une lettre bien respectueuse, qui la 
préviendra de toufr 

URSULE. 

A la bonne heure; mais après la résolution que j'avais 
prise, je songe toujours à l'éclat que ce mariage-là va fcdre 
dans la province. 

LUZY. 

Raison de plus pour s'éloigner et pour se dérober aux mé- 

16 
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chants propos; d'ailleurs ce qui fait événement en province 
n'est pas même remarqué à Paris, et personne n'y pensera à 
nous. J'ai déjà donné mes ordres, fait préparer mon hôtel 
pour vous recevoir; et, si vous y consentez, ce soir, à minuit, 
je serai sous les murs du parc avec une chaise de poste ^t Du- 
hois, mon domestique. 

URSULE, 

Ck>nmient! ce soir? 

LUZY. 

Eh bien! vous voilà déjà tout effrayée!... Allons^, Urs^e, 
une bonne résolution, et surtout n'allez pas vous àidxçé &a 
moment du danger. On vient... c'est convenu. 

SCÈNE YIÏI. 
Les précédents, POT-DE-VIN. 

I»OT-I>p-VIIJ. 

Ah, mon Dieu! quelle nouvelle! et qui s'en serait jamais 
douté? 

URSULE. 

Eh bien ! Pot-de-Vin, qu'avez-vous donc ? 

PQT-DE-VIN. 

Mademoiselle, je^ ^e veux pas le crpire, moi qui 1'^ vu... Il 
est vrai de dire que la chose est surprenante , foudroyante et 
anéantissante. 

Luzy. 

Eh, mon Dieu! qu'est-il donc arriyét 

POT-DE-VIN. 

Une lettre... 

URSULE. 

Comment! c'est cela? 

POT-DE-VÎN. 

Laissez-moi me reprendre... Une lettre de Paris, de M. le 
baron de Balainville, le père du petit Octave. 

LUZY. 

Eh bien ! que dit cette lettre? serait-il survenu quelque évé- 
nement à la cour? 

POT-DE-Vm. 

11 n'est rien survçnu du tout, sinon que l'abbaye que M. de 
Balainville sollicitait pour mademoiselle Ursule vient de lui 
être accordée... Mais ce n'est pas cela. 




mmM vm* 
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Ahj mon Dieu! et moi qui lui écrivais hier de ^mpeudre se» 
démarches, 

LUZTj de m£me. 

Votre lettre ne lui sera pas encore parvenue, (a Foi-di-Tîn.) 
Eh bien! après t 

tK>T-l>ï;-VTT«. 

Après?,., Nous y toicî* Eu se faisâttl religieiise, en deire- 
venant abbessej mademoiselle Ursule a déclaré qu'elle laisse- 
rait tous ses biens â ssL jeiuîc coUsine j et mademoiselle Célinej 
qui a ouze ans^ sera dans quatre ans le plus riche parti de 
la province. Or^ M. de BalainviOe^ qui est homme de cour 
et qui voit de loin^ se doutant qu'O se présenterait alors un 
bon nombre d'araateurSj car il est vrai de dire que les riches 
héritières n*en manquent point j s'est hâté de prendre Tini- 
tiative ; il a obtenu de S* if, Louis XV des dispenses d'âge, 
et la permission d'unii^ M, OctaTfe de Balai n ville à mailemoi- 
selle Céline de Mitevat, k la condition, je le suppose, de ren- 
Yoyer après la noce le marie au collège* 

IAm des YUUandinu. 
Con 
Ceti 



JiiM{u*eii SBCODdg notre époux 
Vivra de r=iinour platoDÎquâj 
U rtsquërà le blUet doux 
Quand 11 fera sa rhétorique, 
Nous pernitïitrona des 0OulldeDÊd«| 
El nous romproua le célibat, 
Quaud nous U YerroDs eu état 
De prenrtrû ses Ucenees. 



UESOLE, 

Comment! il serait posjslblet 

roT-ni-viw, 

Cette lettre est arrivée à votre tante qui en a étd dans l'en- 
thousiasme^ et qui s'est hâtée d'en presser l'ex^^cution.*, car ûé 
ont tous une rage de mariage.. > Us sont dans ce moment-^i à 
la chapelle du château^ et je n'ai pas voulu être plus long- 
temps témoin d*un pareil sacrifice.,. Il est vrftî de dire que les 
petites bonnes gens en ont l'air enehante^ et qu'ils ont déjà 
priii un tan dlmportancc et de gravite qui est déplorable. Car 
enfin, moi je raisonne : si on prend 1 habitude de marier nos 
jeunes seigneurs à dix «m douée ans, comme le maiiage en- 
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traîne l'émancipation^ et comme l'émancipation permet de 
manger sa fortune, s'ils commencent de si bonne heure, adieu 
le système des intendants. 

LUZT, riant. 

Au : J'ai vu partout dans m$s voyagei» 

C'est charmant^ et de cette noce. 
Pour ma part, je suis enchanté. 

[ POT-DE-VIN. 

Et pour moi, cet hymen précoce 
Me parait une absurdité. 

URSULE. 

Quelles craintes sont donc les métrés t 

S'ils sont une fois par hasard 

Heureux trop tôt. . . c'est pour tant d'autres... 

(Regardant Luzy.) 
Qui bien souvent le sont trop tard. 
(Elle rentre dans l'appartement.) 
POT-DE-VIN. 

Mais, tenez, voici tout le monde. 

SCÈNE IX. 

LUZY, POT-DE-VIN, OCTAVE, CÉLINE, tous les deux en grand 
costume de mariés; PAYSANS. 

CHŒUR. 

Air de la Petite Gouvernante. 

Célébrons le mariage 

Dont ils ont formé les nœuds 

Tous les deux : 
A dix ans dans leur ménage. 
Us ont le temps d'être heureux. 

CÉUME. 

Quoi! la chose est bien certaine; 
Moi Madame et vous Monsieurt 

Quel bonheur! 
Oui, Je le croirais à peine. 
Si ce n*était 
Mon bouquet. 

CHOEUR. 

Célébrons le mariage, ete. 
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^ OCTAVE. 

Et moi donc^ je n'en reviens pas encore... (sautant de joie.} Et 
si tu savais comme je suis content ! 

CÉLINE, le retenant. 

Monsieur de Balainville, nos vassaux nous regardent. 

LUZT, s'avançant. 

Madame de Balainville me permettra-t-elle de lui présenter 
mes compliments de félicitation? 

CÉLINE, courant. 

Ah! c'est monsieur de Luzy; mon Dieu! comme vous venez 
tard aujourd'hui; m'avez-vous apporté les bonbons que vous 
m'aviez promis? -^[j. 

LUZY, lui présentant un cornet. "^«T?- »• 

Je n'ai eu garde d'y manquer. 7 ■' *•; 

OCTAVE, la tirant par sa robe. >• 

Madame de Balainville, y songez-vous? 

CÉLINE. 

Tiens, pourquoi donc? est-ce que, quand est marié, on ne 
peut plus manger de bonbons? (sn mangeant un.) Ce sont des pis- 
taches. 

OCTAVE, qui Teut en prendre dans le cornet. 
Du tOUt^ce sont des dragées... (péUne ferme le oomflt.) 
CÉLINE. 
Air du Lendemain, * 

Laissez-les donc, je yous prie. 
Puisque vous prenez ce ton. 

LUZY. 

D'une telle économie 
Je deyine la raison : 
Gela se voit de soi-même. 
Madame dans ce papier 
Les garde pour le baptême 
De son premier. 

CÉLINE. 
N'est-ce pas, Monsieur?... (Apercevant une grande corbeille que r<m 

^ient de placer sur la table.) Ah! regarde donc, une corbeille! que 
c'est joli de se marier! C'est très-bien à mon beau-père d'a- 
voir pensé à cela... (S'approcbant de la table, et s'Aerant snr la pointe 

des pieds.) Mais comment voule»-vous.que je la voie? c'est trop 
haut; ôtez-ia de dessus cette table. 

POT-DE-VIN, aux paysans. 
C'est trop juste, posez*la à terre... (rendant que Céline regarde. 
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Je profiterai de cette occasion pour présenter une pétition à 
monsieur le baron et H msldalme la baronne... J'ai mon fik, 
un excellent sujet... il est vrai de dire que c'est inoî qui Fàl 
élevé... il a tantôt onze an^, et commence l'arithmétique: je 
désirerais le placer auprès de MonseigtieUr tbttmiè intendnit 

LtZY. 

C'est trop juste : toilà Ûti intendant très-Wttï proportidiiiJé; 
et je ne doute point qu'avec les soins de monsieur Pdt-de-Vto, 
la maison de monsieur le bdrôn ne sôit bientôt montée sur un 
pied très-rëspëctable. 

I>0t-DE-VIN. 

Sans doute; j'ai mon petit dernier^ que je cottipU! ttfos offrir 
en qualité de coureiil'^ dès qtl'll commencera à marcher. 

CÉLINE^ qui pendant ce temps a regardé la cortiâlle. 

C'est bon, nous le prendrons... Les belles dentelles! (D'un air 
de dédain.) Par exemple, une poupée... (a octàvê.J il ùiè êêiiHme, 
mon ami, que monsieur votre père pouvait très-bien se dis- 
penser de me faire ce cadeau-là. 

LUZY. 

On dit pourtant que vous y jouez à ravir. 

CÉLINE, faisant la révérence. 

Monsieur, je vous rends grâces, mais je voûtais vous dire... 
(Bas à Octave.) Rcnvoic donc tout ce monde-là, afin que nous 
puissions parler au moitls de nos affaires. 

OCTAVE , aux paysans. 

Oui, mes amis^ retirei-vous, laissez-moi avec ma femme. 

CÉLINE, aux paysans. 

Attendez, attendez. (Bas, à Ocuve.) Donnez-leur donc de l'ar- 
gent. 

OCTAVE, tàtant son gousset. 

C'est que je n'en ai pas. 

CÉLINE. 

Gomme si les gens de qualité en avaient jamais, puisqu'on a 
un intendant. 

OCTAVE. 

C'est juste, monsieur Pot-de-vin, vous vous chargerez, vous 
ou vôtre iils, de distribuer de l'aigent de ma part à ces 

bonnes gens, (aux paysans.) Allez, (octave et Céline M placent h o6té 
Tuu de l'autre; tous les paysans passent devant eux en chanltnt le ehowr.) 

Gélébroos le mariage, etc. 
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SCÈNE X. 
LUZY, CÉLINE, OCTAVE. 

Suis-je de trop? 

CÉLINE. 

Nofi, au cohttaité; fcàr j'ai bien des chosesl à Vous de- 
mander. 

LUZY. 

Vous ne rentrez donc pas au salon? 

OCTAVE. 

Ne m'en parlez pas, ce n'est pas cela qui es^ le plus a^râ^e 
daiis lé triairîage; on nous avait placés sur deux grands lau- 
teuils, et tout le monde rangé en cercle nous regardait, taii^il 
que nous étions là gravement à Côté Tun de l'autre sams oser 
nous parler. 

cÉLms. 

Et ma tante qui disait toigours : Céline, tenez-vous droite; 
il n'y a rien de fatigant comme cela! heureus^ent qu'elle 
nous a donné une heure de récréation pour tùïér jouer dans 
le jardin, à condition que nous serions bien sages, et que nous 
ne gâterions pas nos beaux habits ! Et je 9Uld tout de suite ve- 
nue de ce côté, pour trouver ttià cousine Ursule! Où donc 
est-elle? 

LUZT. 

Je crois qu'elle était iildispôsée, et qu'elle fat l'entrée de 
bonne heure dans son appartement. 

OCTAVE. 

Indisposée? 

CÉLIKE. 

Ah, mon Dieu! est-ce que cela lui aurait repris? voyez 
comme c'est fâcheux; moi qui venais pour lui demander... 

LUZT. 

Et quoi? 

CÉLINE. 

Dam! beaucoup de choses, n'est-ce pas, O^vé? 

OCTAVE. 

Oui ; d'abord , je voudrais savoir si , tnaititeittint que me 
voilà marié, j'aurai toujout^ mdn précet^tmir. 
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LUZT. 

Mais^ peut-être qu'en adressant encore un placet au roi 
pour une dispense... 

CÉLINE. 

Et puis^ est-ce que nous n'irons pas à la cour? 

OCTAVE. 

Moi 9 d'abord 9 je ne serais pas fâché de figurer parmi les 
grands; et puis enfin quand on n'a plus de précepteur^ qu'on 
va à la cour et qu'on est monsieur et madame^ qu'est-ce qu'on 
a à faire? 

CÉLINE. 

Oui, il faut que vous nous disiez cela. 

LUZY. 

Sans doute^ mes petits amis, ce serait avec plaisir. (Begaidant 
Upendoie.) Mais voyez-vous, dans ce moment-ci... 

Duo d'Àzéma. 

U est bien tard, et Ton m^attend; 
Demain je promets de le dire. 

OCTAVE ET CÉLINE. 

n n'est pas tard, un seul moment^ 
A notre vœu daignez souscrire. 

OCTAVE. 

Voyons ce qu'en méDage on fait. 

LUZY. 

D'abord l'époux est maître de lui-même. 

OCTAVE. 

Bon : je ne ferai plus ni version ni thème. 

LUZY. 

il commande comme il lui plait. 

OCTAVE. 

Ce n'est pas ça qui m'embarrasse I 
Mais, voyons, que fait-il encor? 
Parlez, dites-le-moi, de grâce. 

LUZY. 

Dès le matin, au son du cor, 
U se lève et part pour la chasse. 

OCTAVE ET CÉLINE. 

Et puis... 

LUZY. 

Et puis au (liner qu'où lui sert 
Monsieur préside à côté de Madame. 
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OCTAVE ET CÉLINE. 
Et puig... 

^ LUZY. 

Et puis Monsieur mène sa femme 
Au spectacle ou bien au concert. 

OCTAVE ET CÉLINE. 

Et puis... 

LUZY. 

Et puis... il est bien tard et Ton m'attend; 
Demain je promets de le dire. 

OCTAVE ET CÉLINE. 

Il n'est pas tard^ un seul instant^ 
A notre vœu daignez souscrire. 

CÉLINE. 

N'est-ce que ça? mais entre époux. 
On devrait étre^ j'imagine... 

LUZY. 

Et comment donc? 

CÉLINE. 

Mais comme vou^ 
Quand vous parliez à ma cousine. 

LUZY 9 déconcerté. 
Gomment... je parlais^ dites-voust 

CÉLINE. 

Oui, sans doute , la chose est claire. 

LUZY. 

Quoi! vraiment, vous avez cru voir... 
Répondez-moi^ soyez sincère. 

CÉLINE. 

D'abord, j'ai bien vu l'autre soir 
Entre vous un air de mystère. 
LUZY^ d'un air inquiet. 
Et puis... 

CÉLINE. 

Et puis, j'ai bien vu qu'elle était 
Tonte tremblante, et pourtant satisfaite* 

LUZY, de même. 
Et puis... 

CÉLINE. 
Et puis j'ai bien vu qu'eu cachette 
Votre main gKssait un billet. 
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LOZY. 
Et puis... 

CÉLINE, lui môiilhmt la peaduUk 
Tl est bien tard, on TObs attend. 
Demain je promets de le dire : 
A notre yœu daignei souscrire; 
Nous nous tairons en attendant. 

LU2Y. 

n n*est pas tard, un Seul instant^ 
A ihMil délits daigiicz sbUstiHre; 
Mais qui poditait, j'ose le dire. 
S'attendre à cela d'un erifailt? 
( Pendant la ritoarnelle 4^2 <lott être jouée pianissimo, Luiy parle et dit!) 

Eh! mon Dieu, ils oht raison, dix heures passées; moi qui 
m'amuse là à causer avec ces enfants. Adieu^ mes petits amis, 

nous nous reveiTOnS; (ti sort en courant.} 

SCÈNE XL 
OCTAVE, CÉLINE. 

OCTAVE. 

C'est égal, quoiqu'il n'ait pas voulu tout nous dire, la 
chasse, le concert, et puis la cour, et plus de versions; c'est 
une bonne chose que le mariage. 

CÉUNE. 

Oui, nous allons être si heureux, nous allons faire â bon 

ménage! 

8CÊNE Xll. 
Les précédents; POT-DË-YIN, «t deux iM»l9JnQDBS. 

POT-DE-VIN. 

Je viens, monsieur lé bâtoii, ^biis âhnoncer une mauvaise 
nouvelle. 

OCTAVE. 

On nous demande ai! ^aldn? 

P0T-t)È-tlN. 

Non ; mais M. de Balainville, votre père, arrive à l'instant 
de Paiis en chaise de poste; et il est vrai de é&tê qu'il a été 
bon train, vingt lieues en cinq heutes. 

CÉLINE. 

11 vient pour la noce? 



AQf^ II, spEWB nr. 



i3i 



FSPIJVËLUj lui oOkaiit un flftCflEi da self. 

Eh! ouij sigiior^^ p^Uz doncK. 

Là KABCHESA. 

Sous prétexte de Ta ver tir que le bal était commencé^ je me 
suis élancée iutrépideraent près du gouveroÊur... iiui^ d'une 
Toix terrible j s*e^i écri^ : <ti'ai défendu ijufi personne entrât,., 
dans mon cabinet ; sortez, ma nitœ, sortei.,. je tous rejoins 
dans Unstant» w et par un procédé dont les oncles seuls sont 
capables j la porte s'était déjà i-eferoiée sur mol... mais d'un 
ceil rapide.** j'avais eu le temps da voir,.* 

I TOUTES. 

Eh bien? 
FKPnvEtLh 
EhbieniSpada? 
LA MAnCHESÂj h PepmfilU et au hW9U* 
Ah! Yolià^ Messieurs.,, (a Ângeia.) Voilà, ma cher a, m que 
vous ne eroires jamais... ce he^U^.^ ûat élégant cavalier que 
nous avons rencontré hier.*, ehe^ M* le baron de Torrida^ votre 
père.,. 

Ah! mon Dieu,., achevés? 

Lé VâRCa^SA. 

C'était lui.., 

AFtCElA^ ^<mm un ^^ étouffé et u jâtt* duis Im brâi d» «ou pè». 

Ah! 

HOaCE&U D'BNSEMaLC* 
LE BAaon, KrTïnt sa M\& cootre ion emiXF, 

Tais*toil tais* loi, ma chère! 

ANGELA^ à denîi vc^ii^ et «Têc rorce. 
Ati ! je ne raime plus ! rassurex-vous mciQ për«l 
le mas à mon amour siiccèdEr le mépris! 
LE lAROHj ai ce donletir. 
Le méprit 1 le mâ|tris! ., 
(ûûhABi sa tète âttiA »efi mainti) 
Malbeuroui. que ju suis! 

GïiSfiMftLl. 
tfi BAftON, à jMrt. 

Abl que toujours ma flUe igoore 
Bt mon dÊStin et mon mulhéur 1 
S^aùn, ee père qu'elle adgro 
1>eTj«Eidrait ud objet dliorreur! 
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çon. (Montrant Pot-de-vin.) Et lui d'abord, s'il exécute cet ordre, 
son fils perd la place d'intendant que je lui ai donnée. 

' POT-DE-VIN. 

D'accord; mais si je ne l'exécute pas, je perdrai la mienne: 
et il est vrai de dire que l'une est plus sûre que l'autre, (mab- 
trant la porte à gauche.) Je prierai madame la baronne de rentrer 
dans sa chambre à coucher, et monsieur le baron de se laisser 
emmener sans résistance dans l'autre corps de logis. 

OCTAVE , voulant tirer son épée, qui ne peut sortir du fourreau. 

Sans résistance! c'est ce qu'il faudra voir; il y en aura de 
la résistance; il y en a déjà. 

CÉLINE. 

Ah! mon Dieu, ils vont lui faire du mal. 

OCTAVE. 

N'aie pas peur, Céline, et ne pleure pas ; je te dis de ne pas 
pleurer, je n'irai pas. (iirant son mouchoir en sanglotant.) CTest af- 
freux! ils font pleurer ma femme. 

Am : 1} faut partir ( du Tableau pailaiit. ) 

POT-DE-VlN. 

D faut me suivre. 

OCTAVE ET CÉLINE. 

peine extrême ! 
Quitter ainsi tout ce que j'aimei 
Hélas! hélas! nous séparer! 
C'est vous qui la faites pleurer. 

POT-DE-VIN. 

Allons, il faut vous séparer. 
(On emmène Octave, qui résiste encore, et que Pot-de-Yin emporte dans MB 
bras.) 

SCÈNE XIII. 
CÉLINE, seule. 

Octave! Octave, mon ami! mon mari! Ah! mon Dieu, ils 
l'emmènent! nous sépaier ainsi, et le premier jour de mes 
noces! (Appelant de toutes ses forces.) Octave! C'cst que me voilà 
toute seule dans ce grand appartement, ça me fait peur!... 
encore si ma gouvernante était là, comme à l'ordinaire; inaie 
non : un jour comme celui-ci, pas un domestique, pas unj 
femme de chambre, personne pour me mettre mes papiUottcs 
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c'est une indignité, et je conçois bien maintenant que les 
femmes mariées se trouvent à plaindre. Être victime de la ty- 
rannie des parents, être mise en pénitence, ne plus voir 
Octave. Ali ! j'étais bien plus heureuse quand j'étais demoi- 
selle. Octave! Octave! où es-tu? on l'aura mis èk prison, 
mon mari! il se sera peut-être couché sans souper. (Elle entend 
du bruit à u fenAtre.) Ah ! mon Dieu! qui frappe à cette heure-ci?.* 

SCÈNE XIV. 
CÉLINE, OCTAVE. 

OCTAVE, endehon. 

Céline! Céline! ouvre-moi, n'aie pas peur, c'est moi. 

CÉLINE. 

Cest mon mari qui vient par la fenêtre. (Elle oorre la fenêtre. ) 
Prends garde au moins de te laisser tomber, (octave entre dans sa 
chambre.) Quoi! te vollà déjà? comment as-tu fait? 

OCTAVE. 

Je te disais bien, moi, que je ne me laisserais pas enfermer; 
il est vrai que d'abord je Tétais à double tour dans la chambre 
de mon père, et deux grands laquais faisaient sentinelle; mais 
à peine avaient-ils fermé la porte, que j'ai ouvert la fenêtre 
qui donne sur le jardin. 

^ CÉLINE. 

Quoi! cette fenêtre qui eist si haute? 

OCTAVE. 

Air de Tobeme» 
Combien j'avais envie * 
De m'élaneer en bas! !» 

CÉLINE. 

ciel! à votre amie 
Vous ne pensiez donc pas? 

OCTAVE. 

Fallait-il en silence 
Souffrir dans ma prison? 
^ Oui, disait la prudence; 
Mais Tamour disait non : 
J*ai franchi la distance 
En prononçant ton nom. 
T. X. IT 
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ENSEMBLE. 
CÉLINE. 

Quoi! c'est en prononçant mon nom 
Qu'il est sorti de sa prison? 

OCTAVE. 

Céline^ en prononçant ton nonii 
Je suis sorti de ma prison. 

OCTAVE. 

Je suis ensuite mont^ à Taide du treillage^ jusqu'à la br 
nêtre^ et me voilà; je viens f enlever. 

CÉLINE. 

M'enlever? mais voyez donc comme il est hardi! 

OCTAVE. 

Dam ! verai^tu êttè «nkfvée? dis oM X)ù non. 

CÉLINE. 

Gertainement) Monsieur^ je lie 'demanderais pas mieux; 
mais je n'ai pas été élevée x;6mmé les petits igarçoi», je ne 
peux pas monter le long des treillages. 

OCTAVE. 

Cest vrai! il ne fi'agit pas ici de se casser le oou$ don^ n'y 
peiâons plus. 

CÉLINE. 

Non pas, Moasieur, vous m'enlèverez plus isatà. 

OCTAVE, allant fermer la fenêtre. 

A la bonne heure, restons dims cet appartement; aussi 
bien cela me semble gentil^ de mè trouver là, toist seul am 
toi, à une heure comme celle-ci. 

CÉLUŒ. 

Quand on est marié. 

OCTAVE. 

Au fait, c'est vrai; le marié et la mariée restent toujours 
ensemble. 

CÉLINE. 

Eh bien! Monsieur, Venez dans ce fauteuil-là, à côté de 

moi, et causons. (Us g^osseyent dans le même fauteaU.) 
OCTAVE. 

Oui, causons. Mais tu prends toute la place. Sais-tu que 
c'est bien singulier que ta cousine Ursule ùe veuille plus aller 
au couvent? 

CÉLINE. 

Eh bien! qu'est-ce que cela te fait? 
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OCTiiyE. 

Ça Dous fait du tort. 

CÉLINE. 

Fi! Monsieur, vous n'êtes peut-être pas assez riche? 

OCTAVE. ^ 

Je ne dis pas cela pour nous, mais pour nos enfants. 

CÉLINE. 

Eh! mais, e'est vrai; je n'avais pas encore songé à nos 
enfants. 

OCTAVE* 

Oui, voilà comme vous êtes, vous ne songiez à lien. Il faudra 
cependant les établir; Taîné, «oda va sans dire, il sera baron 
comme moi; maisJe cadet, ]e voilà chevalier de Halte. 

CÉLINE. 

Non, Monsieur, il ne sera pas chevalier de Malte. 

OCTAVE. 

11 le faudra pourtant bien. 

CÉLINE. 

Cest ce que nous verrons; car enfin, mon fils esta moi. 

OCTAVE. 

Tiens, il ne m'appartient peut-être pas? 

CÉLINE. 

Et vous croyez que je vous le laisserai sacrifier? 

OCTAVE. 

Oui, Madame. 

CÉLINE. 

Non, Monsieur. 

OCTAVE. 

Ah! qu'elle est méchante! 

CÉLINE. 

Qu'il est entêté! Allez, je ne vous aime plus. 

OCTAVE. 
Ni moi non plus. (lU s^éloigaent, et, après uu moment d« silence, Oc- 
tave reprend.) La jolie chose que le mariage! 
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CÉLINE, le rappelant doucemcut. 

Octave! Octave! c'est moi qui ai tort; eh bien! mon ami, il 
sera chevalier de Malte. 

OCTAVE. 

Non, non... 

Air : Paris et le village. 

Fais de lui tout c% que tu veux. 
Pour toi mon respect est extrême. 

CÉLINE. 

Eh bien! mon ami^ faisons mieux^ 
Et qu'il en décide lui-môme. 

OCTAVE. 

Sans son aveu si l'on choisit. 
Vraiment, c'est lui faire ime insulte. 
Puisque c'est de lui qu'il s'agit, 
C'est bien le moins qu'on le consolte. 
(Céline répète les deux derniers vers avee Oetave.) 

OCTAVE. 

Oui^ nous lui demanderons... 

CÉLINE. 

C'est-à-dire^ nous lui demanderons... Écoute donc... comme 
tu bâilles! 

OCTAVE. 

Moi, je n*ai pas Thabitude de veiller aussi tard. 

CÉLINE. 

Et moi, on me couche toujours à neuf heures; mais c^est 
égal : dis-moi, est-ce là tout le mariage? 

OCTAVE. 

En effet, il semble qu'il manque quelque chose à la journée. 

CÉLINE. 

Eh bien ! cherchons. 

OCTAVE. 

Oui, cherchons... et rappelons-nous d'abord tout ce que nous 
avons vu dans tes noces où nous avons été. 

CÉLINE, comptant sur ses doigts. 

D'abord le marié et la mariée. 
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OCTAVE. 

Voilà. 

CÉLINE^ de même. 

Les parents^ Téglise^ les beaux habits et les bouquets. 

OCTAVE. 

Tout cela y est, 

CÉLINE^ de même. 

Les chansons^ le bal, la musique... 

OCTAVE. 

Attends^ attends; j'y suis... j'ai ce qui aous manque^ il n'y a 
pas eu de bal. 

CÉLINE^. 

C'est pourtant vrai; eh bien! voyez donc, à quoi pense ma 
tante? 

OCTAVE. 

Heureusement qu'il est encore temps... si nous dansions? 

CÉLINE. 

Oh! la jolie idée! tu vas m'inviter, n'est-ce pas? d'autant 
plus que je me rappelle très-bien que c'est toujours la mariée 
et le marié qui ouvrent le bal. 

OCTAVE. 

Et qu'au bout de quelques menuets, le marié est toujours à 
regarder sa montre. Je n'en ai pas, mais c'est égal. 

CÉLINE. 

Attends, attends que je m'essaye. (octaTe la salue et loi prtoentc 

la main.) Avec plaisir. Monsieur, (ils dansent les premières mesures du 

menuet d'Exaudet.) Eh bien ! Cela t'a-t-U amusé ? qu'est-ce que tu 
en dis? 

OCTAVE, 

Ça ne me fait rien; et toi? 

CÉLINE. 

Oh! moi, ça me fatigua de faire des révérences. 

OCTAVE. 

Eh bien! autre chose; cherchons encore. 

Air de l'Allemande de Frontin, 

ENSEMBLE. 

Allons, 
Cherchons 
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i 

Avec courage. 
Pour notre secret, 
Sï le menuet # 

Ne produit que peu d'effet. 
Allons, 
Cherchons. 
Bienj^ôt, je gage. 
L'allemande aura. 
Oui, je le sens là. 
Plus de pouvoir que cela, 
(ils dament l*alleinande, et à la fin Octava embrasse Gélioe.) 

CÉLINE. 

Écoute, j'ai cru entendre du bruit. 

OCTAVE. 

Tu m'as fait peur. 

CÉLINE. 

CTest dsH» Tappartement de ma cousine Ursule. (Ki«si4aBt par 

te Ivoa de la lernire et fatisant signe à Octave de la nain.). Vieus. donC, et 

marche bien doucement... 11 y a un domestique ea Uvrée qui 
est là à attendre, et puis M. de Luzy parle à ma cousine. 

OCTAVE. 

Est-ce que tu peux entendre? 

CÉLINE. 

Eb! sans doute; mais tais-toi donc. (Éeoataiit.) Il 4 iit : Ma 
bienraimée! 

OCTAVE, à Céline. 

Mabien-aimée! 

cÊtmE. 
Oh! que ce nom-là est joli; vous m'appsUerest toiiô^rs 
comme ça, n'est-ce pas. Monsieur? 

OCTAVE. 

Oh ! toujours. 

CÉLINE. 

A merveille t (Regardant.) Mon ami, mon mni, il lui baise la 
main. 

OCTAVE. 
Attends, attends, (il lui baise la main.) 
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CÉLINE. 

Et puis voilà une valise que prend le valet, ils ont Pair de 
s'en aller. 

OCTAVE. 

Bah! 

CÉUNE. 

Oui; M. de Luzy a pris ses gants et son chapeau, et Us s'é- 
loignent 

OCTAVE^ prenant son chapeau et ^i ffV^ 

C'est bon, c'est bon ; ce ne sera pas long. 

CÉLINE. 

Eh bien ! que fais-la donc? 

OCTAVE. 

Je fais comme eux : allons, partons! 

CÉLINE. 

Mais y penses-tu ? tu ne crains pas que... 

OCTAVE. 

Apprenez, Madame, que je ne crains rien, et que je vous 

ordonne de me suivre. (On entend da bruU en ddion.) 
CÉLINE. 

Ah! mon Dieu ! on vient de ce côté; j'entends la voîi de 
M. Pot-de-vin et de plusieurs personnes. 

OCTAVE, 

Ah ! mon Dieu, où nous cacher? (Us font le tour do ttidètra.) Ah! 
cette table... je serai là à merveille; eh bien ! es-tu cachée? moi, 

je le suis, (use cache soas la table.) 

CÉLINE, cherchant partout. 

Et OÙ veux-tu que je trouve une cachette? il n^ en a 
pas dans ce maudit appartement... Ah! ma corbeille de ma- 
riage. 

OCTAVE, toujours sous la tabte. 

Pouizas-tu? 

CÉLINE. 
J'y serai très-bien. (EUe se cache dans la eorbeilto.) 
OCTAVE. 

Esl-oe fait ? 

CÉLINE. 

Oui, mais tais-toi : on vient. 



296 us MAHUGf; Jil^St^AKTIN. 



SCÈNE XV. 

Les pwscbdewts, POT-DE- VIN, domestiques, patsans et 
PAYSANNES, GROS-JEAN. 

POT-DE-VIN, 

C'est bien. Fermez la barrière de la graaae avenue, arrêtez 
la chaise de poste qui vient de partir, et menez les petits fugi- 
tifs devant madame de Mireval et M. le baron. 

GROS-JEAN. 

Ça doit être déjà fait, monsieur l'intendant, car j*ons vu, du 
bout de Tavenue, Jean-Louis et un de nos camarades qui te- 
naient la bride des chevaux. 

POT-DE-VIN. 

C'est bon. 

GROS-JEAN. 

Et ils ont forcé de descendre ceux-là qui étions dans la voi- 
ture; mais, c^est drôle, il faut que le mariage ait bien changé 
nos jeunes maîtres; ils m'ont paru ni plus ni moins que des 
personnes naturelles : il est vrai que j'étions de si loin' que 
c'est peut-être cela qui me les a fait paraître si grands» 

POT-DE-VlN. 

Imbécile, au contraire. 

GROS-JEAN. 

Comme vous voudrez; mais, sous vof respect, je gagerions 
avec vous que le monsieur n'était pas M. Octave. 

POT-DE-VIN. 

il est vrai de dire que ces gens-là reculent souvent les li- 
mites de l'absurde ; qui veux-tu que ce soit, si ce n*est pas 
M. Octave? ne s'est-il pas échappé delà chambre où nous IV 
vions enfermé? n'a-t-il pas sauté parja fenêtre? et mademoi- 
selle Céline... regarde si elle est ici! tu vois donc bien qu'il 
faut nécessairement qu'ils se soient sauvés ensemble, où je ne 
suis qu'un sot. 

GROS-JEAN. 

Dame ! monsieur l'intendant, moi je ne dis pas non. (Regaidut 
la porte à droite.) Mais, tenez, Cette fois, je ne me trompions pas; 
les voilà eux-mêmes en personne, tels que je les avions vu». 
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SCÈNE XVI. 

Les précédents, M. DE LUZY^ URSULE, entrant par la porta à 
droite* 

POT-DE-VIN. 

cielt monsieur de Luzy et mademoiselle Ursule! 

LDZY. 

Dites madame de Luzy, mon cher Pot-de-Vin; car notre ma- 
riage n'est plus un mystère, et nous venons de le déclarer à 
M. le baron et à madame de Mireval, devant qui vos gens nous 
avaient conduits. 

POT-DE-VlN. 

Gomment! il serait possible? Et mademoiselle Céline? 

LUZT. 

Mademoiselle Céline se trouve un peu moins riche, mais 
n'en est pas moins un très-beau parti; et puisqu'on a sollicité 
et obtenu pour ce mariage l'agrément de Sa Majesté, une rup- 
ture dont ou devinerait aisément le motif, rendrait M. de Bal- 
lainville la fable de la cour. C'est ce que nous lui avons fait 
comprendre sans peine. 

URSULE. 

Et nous venons chercher Céline pour lui annoncer cette 
bonne nouvelle et la mener à son beau-père. 

POT-DE-VIN. 

Autre catastrophe; les jeunes mariés ont disparu^ et tout 
nous porte à croire que M. Octave a enlevé sa femme. 

URSULE. 

C'était donc la soirée aux enlèvements! 

LUZV. 

Eh bien! partons; il faut les rattraper. 

POT-DE-VlN. 

Oui, lés rattraper, lorsqu'ils ont deux ou trois heures d'a- 
vance... où les trouver maintenant? où sont-ils? 

OCTAVE^ levant le tapia; CÉLINE^ emr*oovrant U oorbeUIe. 
Nous voilà. 
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POT-DE-VIN. 

En croirai-je mes yeux? la mariée dans sa corbeille! 

OCTAVE. 

Tiens! elle est chez elle. 

Air : Bouton de ro$». 

Dans la corbeUle^ 
Oà l'a fait ca(^er sa frayeur^^ 
Ma femme me semble à merveille; 
Car c'est la plus gentille fleur 

De la corbeille. 

CÉLIHE. 

(Test donc bien vrai, monsieur de Luzy, (jn^oB ne cassera 
pas notre mariage, et que je serai toujours Madame? 

L6ZT. 

Oui, ma petite cousine, nous Tavons obtenu; mais à une con- 
dition, c'^st que demiûn Octave partira pour le collège, et qu*il 
y restera trois ans. 

CÊLINB. 

Trois ans! trois ans au collège ! 

OCTAVE, bag à Céline. 

Laisse-les faire : je me dépêcherai d'apprendre, et je serai 
savant tout de suite. 

CELINE. 

A la bonne heure; mais trois ans! ah I mon Dieu, que c'est 

long! 

OCTAVE, de mèoM. 

Sois anquille, je viendrai aux vaoances. 

VAUDEVILLE. 
Air nouveau. 

CÉLINE. 

Chaque âge, on vient de me l'apprendre, 
A ses peines comme ses jeux ; 
Mais le mien, si j'ai su comprendre, 
Poitè tre encor le i^v» heureui^ 
Nouveau joujou, nouvelle idole. 
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LK BARON. 

Je m le puis, 1^ dis^je L, mais si tious tardons un instant., 
suis perdu!** 

AnGELAj pouiiliLt im cri. 

Ah ! je pai^..> 

LB BARON, frûJd6Bi4Bti 

Pton, reste, il n'est plus temps ! 

8GÊNE X, 



PEPINELLÎ, FRA BORROMEO , *ortaat dc« saLdds. à gatiebe, m fond; 
LE BAH ON ET ANGELAj à droiU, tqr lo de^^it du tbMira. 

^^ La quête est superbe... 

^H FRA BORKOHEO. 

^^ La bourse du frère quêteur est déjà pleine... et je ne me 
r suis pas encore adressé à tout le mondes il s'en faut. 

I Yons pouvez alors vous reposer quelfjues instants.,, la mar- 
r quïse me charge de vous dire qu'elle vous réserye une place à 
L cùté d'elle,,, 

^^L FRA DORROHEO ^ faiiAnt ua pai pour tortlr. 

^^f Je Ten remercie !,. (Apercetaol de lûîa k b^reut qui lui tcmtût It 

âot.) Quel est ce seigneur?,. 

PEPfNKLLI, 

Le baron de Tornda, un sci^eur riche à millions*., 

FàA uûmoum. 
11 ne me sembla pas lui a?oir encore présenté ma petite 
requête-.. 

PEPÏMELU. 

Hâtes-yons alors,,, car il vp, pai th%., sa YOilure e^ m bas,,, 

FRA BOftBOWEO j a F^pmcUi, 

Très-bien... mon frère.,, veuillez dire à la marquise *iue je 
vais rae rendre auprès d*eUe..* tPepuieiii «ort par u portf du fondât 

Fr& BtraToai«o â«ic«iid k tbélirâ» sVte^nt Teri le baron*} 

SCÈNE X!, 

I ganebe da ip«£Ut«if« L 
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CÉLINE^ au publie. 
Témoins de Thymen qui m'enchaloe. 
Messieurs^ j*ose compter sur yous , 
Pour célébrer ma cinquantaiDe ; 
Ne manquez pas au rendes-vous. 
Vous qui protégez mon aurore^ 
Mes vœux, mes désirs les plus grands. 
Seraient de vous revoir encore 

Dans cinquante ans. (bis.) 



FIN DE LE MAAUGE ENFAimN* 
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FUBSOMÎTASES. 



STAIfISLAS, soldat. 
CimiSTEÎE, jeun* aubergisle. 



MICHBL, sou coosin, 
GUILLAUME, garçon d'Ânbergi . 



liA WOHfl M paWM dAUt M «Itlllf** 



I jÂHlîn qQi , ÂU t^iÂiéïnâ pT^a, e$t clûs par nus haie-, m nLUiea de la baie, 
nnc porte d'entrée ; au-deà.su& d& la porte d'entrée, une enseigne ; ft gaiirhe du 
speclaieiif, dans l'iniérleur du jardin, et îjur le d*?uïiênie pl&n, l;i pfifie de 
r^abërgË; d» mèmË cALé, qdë table en bots et deuï clijLseâ; k dioLte, une table 
de pierre , un bosquet d nn tin ne de gazon ; djns le fond du théâtre ûl derriérç 
la bsikt une moni^irne <Tui domino \& théâtre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
STÂI^ISLAS, GUILLAUME. 

(Av Iflf er du rideau on entend une marche ds régiment* CttilLaumii snrt de 
Taubci^ pour récouter» et Ton voit Stani&las dcscandre àe U mùaUjgRe le 
tac iut le dotS et le fusil sut Tépaule,} 

STA?^lSLAi^^ parlaiat 1 U ««ntonadeHi 

Rendea-votB à la caserne si vous le voulez; mol j^ai des 
connaissances en ville; je loge chez le bourgeois. {a« garçoa 
d'fttiberge.) Eh bienî oit sont tes inaitres? oh est l'aubergiste t 
esArce que c'e^it un blanc-bec comme loi qui est commandaiit 
de la place? 

GUILLADHE^ 

Non^ Monsieur^ Madame est là... 

STANISLAS, 

C'est ban ! Ayanee à Tordre. Un bon déjeuner^ deux bou- 
teilles de vin^ et dis à ta maîtresse de venir me tenir compa- 
gnie; j*ai à lui parlefé 

CniLLAÏJME, 

l^eut-êtrc que Madame ne voudra pas recevoir ainii^ ^ann 
lavoir le nom de Monsieur, 
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STANISLAS. 

Stanislas, saldAt. 

GuiLLAina. 
Pas davantage... 

Oui^ soldat et Polonais, cela suffit; ayec ce nom-là on se 
présente partout et on entre idem. Marche^ conscrit. 

SCÈNE II. 

STANISLAS, seul. 

le ne Tois personne ici; pas de servante, pas de fille d'aa- 
berge. Cette pauvre petite Christine n'y sera plus, je m'en 
doute bien; mais la maîtresse de l'auberge pourra me dom^ 
quelques renseignements. Ouf, la marche est bonne; dix lieues 
dans notre matinée, à travers les montagnes; mais il ne fimt 
pas nous plaindre. Ceux que nous poursuivons ont été plus 
vite que nous; car, excepté quelques petits coups de fusil à 
l'aventure, il a été impossible de leur dure deux mots; c'est 
fini, ils n'aiment plu^ les conversations } Assez causé, qu'ils 

disent. (Défaisant son sac et le mettant sur la table.) 11 me semble 

aussi, pour la première fois de ma vie, que mon bagage me 
pèse; Û faut que ce soient ces maudits billets de banque» il 
n'en était jamais entré dans mon havresac. 
Air (ÏAristippe. 

V ' Pour un soldat qui n'en a pas l'usage « 
*' Ça gêne un peu; mais^ cependant, 
^^ ; Malgré ce surcroît de bagage, 

■/^ ' Je chemine toujours gaiment. 

Désormais sans risquer d'attendre. 
Les malheureux à moi pourront s'offrir. 
Car j'ai du fer pour les défendre 
Et de l'or pour les secourir. 

Mon pauvre colonel! je le voie encore, sur le champ de ba- 
taille. Tiens, me dit-il, je n'ai plus de parents, pas de famille, 
je ne veux pas que l'ennemi soit mon héritier; prends ce por- 
tefeuille et pense quelquefois à ton colonel. Morbleu! ce n'é- 
taient pas de ces chiûons de papier qu'il me fallait; c'étaient 
des cartouches; et depuis ce temps je n'en envoie pas une à 
l'ennemi que ce ne soit à son intention. 
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SCÈNE III. 
STANISLAS, CHRISTINE. 

CHRISTINE, au garçon d*anberge. 

Stanislas, dites-vous? un soldat? Ah, mon Dieu! où est-U? 

STANISLAS. 

Eh bien! est-ce enfin la bourgeoise? 

CHRISTINE, Tapercevant et courant à lai. 

Le voilà... Ah! Monsieur, que je suis contente de vous 
revoir. 

STANISLAS. 

Et moi, donc! je n'en puis pas parler; miMeux, ça vous 
coupe la respiration. 

CHRISTINB. 

Quand j*ai appris que votre corps d'armée traversait ce pays, 
je me suis dit : Nous le reverrons, ou il nous donnera de ses 
nouvelles... Vwis restes quelque temps avec nous? 

STANISLAS. 

Deux heiures au plus, le temps de se reposer^ et en avant^ le 
sac sur le dos. 

Air : On dit guê je suis sans maHee. 

\ 'vv. Quelque regret qu'on ait, ma belle, 
.y Dès que le tambour nous api>elle. 
Faut s«r-le-champ être sur pié; 
. yv'^ ^' Adieu Tamour et Tamitié. 
Cj A ebaque instant changeant de glte^ 

Nons somm's forcés d'aimer plus vite. 
Et de- régler le sentiment 
Sur la marche du régiment. 

CHRISTINE. 

Votre blessure... vous en êtes-vous ressenti? 

STANISLAS. 

Non pas, petite mère, #lle a été trop bien soignée ; mais je 
crois que sans vous je quittions le poste, et quand je pense que 
pendant un mois entier. . . 

CHRISTINE. 

Allons, allons, ne parlons plus de cela ; votre pi^sence en 
ces lieux nous a sauvés de bien d'autres choses... sans vous 
cette maison peut-être serait brûlée; et moi qui en étais la 
•ervante, je n'en serais pas aujourd'hui la maîtrise 
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ConuBent ! mademoiselle Christine, vous êtes la bourge 

CHlSIâTlNf:. 

C'est une liistoirc qne je vous raconterai; l'auberge , lejai* 
diu et ses dépendances ^ tout cela c^t à moi ; et jugez de ma 
bonlieur, c'est cbez moi que je vous l'eçois. Youlez-vonii goil 

ter de mou vin ?,, (eile fait sigae à GuLLlàume d'apporter uoe boulalliJ 
STANISLAS, 

Oui^ parbleu ! à condition que pendant ce temps-là tous 
me raconterez votre hisloire. On n'écoute jamais mieux que 
quand on boit* ^m 

camsTiN^. ^M 

Vous save2 combien j'étais malbeureusej orpheline j sm^^ 
fortune j obligée de servir madame EudârS| Taocieune boui*- 
geoiisej qui était si méchante... 

STAHISLAS, 

£t qui vendait de mauvais "vin. Je me suis toujotirs défié de 
cette femme-Id. 

Christine;. 

Lorsque , environ quatre mois après votre dépaii , un soldat 
qui retournait au pays me demande et me dit ; Mademoiselle, 
j'ai deux mille écus à vous remettre de la part d'un ami qui 
ne vous demande rien que d'être heureuse... adien. 11 était 
déjà parti et sans même accepter un Terre de vin, et depuis Je 
ne l'avons plus jamais revu,.. • 

STA?ilSLA5j viTetnent. 

C'est très-bien ; jMtais mv que ce hussard-la était un brave 
bomme... 

CHRISTINE. 

Comment ! un hussard! et d'où savez-^ous que c'était ià aoa" 
uniforme f 

STANISLAS. 

Ëh! mais^ mais morhleu \ c'est vous qui me l'avez diU 

CHRISTINE* • 

0u tout, et VOUS en savez plus que moi. 

Air : Ainsi que tJOtifj MademoUelU, 
A qui dois-je un bienfaH semblaÎJÎo ? 
Vous hésitei.». je le sais à prÊsent; 
Oui j vous seul en êtes capable. 

STANISLAS. 

Qui ? moi ! j y pense bien, vi aiment î 
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CBniSTiNi:. 

A?auex-moi vo«î nobJeâ arlifiees^ 

Ou d' T05 bienfails je m veux plus. 
J' nVi pfls rougi iraccopler vos services; 
Vous rougiÊSfiîs de m' les avoîr recdus. 

STANrSUS. 
Eh bien l oui, c'est à moi ou plutôt à mon colonel que vous 
le de¥ez. Son pûrtefeujtlD qu'il m'a donné en mourant conte- 
nait douse mille francs, que j'avais ainsi partagés, six pour 
vous et six pour mon père ; la moitié à celui qui m'avait 
donné la vie j et l'anlje à celle qui me T avait conservée, c'est 
trop juste, J^avais charge un de mes camarades de venir vous 
ti'ouver; et le reste ^ j'avais été dernièrement le porter moi 
même-., mais mon père, ancien soldat, vieil invalide... 

CJlHISTtNK. 

Eh bien ! 

STATUSLAS, 

ïl n'en avait plus besoin j il n'est plm au service; c'est là- 
haut qu'il reçoit sa paie,., (s^essuyaui les yeux.} Mais, tenezj ne 
parlons plus de cela, car Je veux que vous acheviez voire his- 
toire, et moi ma bouteille... Je devine que vous ave^ acheté 
cette maison. 

1 CHRlSTIÎiE. 

' Qui était mal tenue , mal gouvernée , et qui, grâce à mes 

soins et à mon ssèle, est devenue la meilleure auherge du 
^ c anton, 

^H STANISLAS. 

^H Tant mieux, vous mérites d'être heureuse* 

^H CHinSTraE. 

^H Heureuse! 

^H STA?4l§LA^^ fa^ilaât. 

^^ Ouï, morbleu] et certainement celui que vousdaignenez.,, 
: Allons, morbleu ! quand je téterai là une heure en position, 
^^'est un retranchement qu'il faut enlever à la baïonnette, 
^^enezj mademoiselle Christine, depuis un an vous avez été 
' mon chef de Ole , et vous étiez à coté de moi au feu comme 
au bivouac. J ai dû l'argent dont je ne sais que faire ^ un coeur 
qui ne s'est pas encore donné, un bras qni ne s'est jamais 

I vendu, tout cela est à votre service, et je vous l'olli^e : you- 
kz^voui de mol ? 
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CHRISTINB. 

Gomment ! monsieur Stanislas y il serait possible? 

STANISLAS. 

Voulez-vous m'époiiser? parlez, je n'ai que d(Bm heures à 
rester ici, et je n'ai pas de temps à perdre. 

CHBISTINS. 

Je ne sais comment vous eiprimer ma recennaissaniçe ; xups 
ce que vous me proposez est impossible : A £bii4. encore 1^ 
temps de s'aimer. 

STANISLAS. 

Eh bien! est-ce que vous ne m'aimez pas!.. 

CHRISTINB. 

Mais... 

STANISLAS. 

M'aimez-vous ? ouï ou non. 

CHRISTINE. 

Daignez, de grâce... 

STANISLAS. 

Je n'aime pas les phrases ; rëponde^moi par un aei4 pot, 
oui, ou non... 

CHRISTINE, timidcHBMnt. 

Eh bien !.. non. 

STANISLAS. 

Gomment! vous ne m'aimez pas, loel votre âpèie^^ votre 
ami, qui irais me jeter pour vous à la bouche d'un ça^oioa, çt 
qui vous chéris encore plus que mon pauvre colonel ! et pour- 
quoi ne m'aimeriez-vous pas? Je vous aime bien, vous qui 
me traitez plus durement qu'un caporal ^len;i{ffld ne traite 
une recrue. 

CHRISTINE. 

Je sais ce que vous avez fait pour W)i> je ne l'oublierai ja- 
mais; mais je n'e^ suis pas digne, èi je vais tp^t voqç ren- 
dre... 

STANISLAS. 

Me le rendre ! il ne manquerait plus que çel^. Cette 01to- 
là a juré de me faire mourir de chagrin. 

CHRISTINE. 

Mais au moins écoutez-moi. 

STANISLAS. 

Je n'écoute rien. 



Stanislas !. 
Non. 
Mon ami... 
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CHRISTINE. 
STANISLAS. 
CERISTINE. 



STANISLAS, &*aRètaq(U 

A la bonne heure cela !.. parless... 

CIRKTHŒ. 

Si ce que tous me demandez ne d^^odait pass de m^ Si 
avant de vous connaître j'en aimais un autre. 

STANISLAS. 

Un autre ! je n'avais jamais pensé à cela... vous eaa. aimiez 
un autre? 

CHRISTINE. 

Eh bien ! s'il était vrai, qu'est-ce que vous diriez ? 

STANISLAS. 

Je dirais... je dirais, que celui-là n'a qu'à bien se tenir, 
naveeque si je le rencontre jamais... 

CHRISTINE. 

Qu'est-ce que vous lui feriez? 

STANISLAS. 

Je le tuerai. 

CHBISTINE. 

Et pourquoi le tueriez-vous ? 

STANISLAS. 

Parce que ce blanc-bec-là a l'audace de vous aimer. 

CHRISTINE. 

Et s'il ne m'aimait pas ? 

STANISLAS, étonné. 

Ah ! c'est diflérent ; mais je voudrais bien voir qu'il ne 
vous aimât pas, avec cette taille-là, ces yeux, cette mine; 
s'il y avait quelqu'un qui osât ne pas être amoureux de 

fOUS... 

CHRISTINE. 

Vous lui chercheriez querelle, n'est-ce pas? 

STANISLAS. 

Cest-à-dire non. Mais comment se fait-il ? 

CHRISTINE. 

Rien n'est plus simple. 
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Air : De cet amour vif et soudain (de Gaboline). 
Voilà trois ans qu'un beau matin 
J' quittai le lieu de ma naissance ; 
,• .v Là ^ j'avais un jeune cousin 
.^ t» Qui fut l'ami de mou enfance. 
v' .^* A ses serments mon cœur croyait ; 

On croit toujours ce qu'on désire. 
Sans m'aimer il me le disait^ 
Et je Taimais sans le lui dire. 

STANISLAS. 

Ah ! vous ne le lui avez pas dit? 

CHRISTINE. 

Jamais ; j'étais trop pauvre et lui aussi pour songer à nous 
marier; mais dès que, grâce à vous, j'ai eu une petite for- 
tune, je lui ai écrit de venir la partager, et d'arriver tout de 
suite , tout de suite pour m'épouser. 

STANISLAS. 

Eh bien!.. 

CHRISTINE. 

Il n'est pas encore venu , et cependant il a reçu ma lettre, 
j'en suis bien sûre. C'est alors que j'ai acheté cette auberge. 

Air du vaudeviUe de la Somnambule. 

En ces lieux le m' suis établie ; 
En n' comptant plus sur mon cousin. 
Loin de lui je passe ma vie 
Dans la solitude et 1* chagrin. 

STANISLAS. 

Puisque sa tendresse est trompeuse. 
Puisque vos vœux sont superflus. 
Qu'attendez-vous pour être heureuse ? 

CHRISTINE. 

J^attends que je ne Taime plus. 

STANISLAS. 

Christine, vous êtes une brave fille ; vous n'avez pas voulu 
me tromper. Ça vous tient donc encore là ? 

CHRISTINE. 

Non. 

STANISLAS. 

Eh bien, c'est bon ,* je repasserai plus tard. PrometteaHUoi 
leulement, que si vous pouvez Toublier, ce sera moi... 
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CHRISTINE^ vivement. 

Oh ! je vous le jure. 

STANISLAS. 

' C'est bon > vous serez madame Stanislas, (on entend en dehors 

des cris de buveora.) Holà ! hé ! quelqu'un. 
CHRISTINE. 

Air : Partons y suivons les pas du héros qui nous guide (de Fer- 

NAND CORTEZ). 
ENSEMBLE. 

Quel tapage effrayant ! 
On demande Thôtesse. ^ 
Je vous quitte un instant^ 
Car là-bas on m'attend. 

STANISLAS. 

Oui y partez promptement. 
On demande Thôtesse ; 
Mais songez seulement 
Qu'un ami vous attend. 
CHRISTINE. 

Vous êtes ici chez vous; 
Pardon si je voïis laisse. 

STANISLAS. 

Mon vœû le plus doux 
Serait d'être chez nous. 

ENSEMBLE. 

Quel tapage^ etc. 

(Cbristine sort.) 

SCÈNE IV. 

STANISLAS 5 MICHEL; il porte un paquet an bout d*un bâton. 
MICHEL. 

Je VOUS demande pardon d'entrer ici sans façon. Pourriez- 
TOUS, monsieur le soldat, m'enseigner le chemin pour aller 
à la ville voisine ? 

STANISLAS. 

Tiens , ce jeune cadet qui ne sait pas où est la grande route ! 
Eh! mais nous sommes en pays de connaissance^ c'est mon- 
sieur Michel, que nous avons vu, il y a un mois, à la ferme 
des Bois, i^' trente lieues d'ici. Vous ne me remettez pas? (Lui 

MBdaut la miihi.) 
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MICHEL 9 lui serrant la main de manvaise grâce. 

Si fait, si fait ; j'y siiis maintenant. Vous étiez du régiment 
qui a repoussé rennemi le jour où on s'est battu près de notre 
ferme ; c'est que nous y étions tous. 

Am de Marianne, 
L'aflaire était joliment rude. 

STANISLAS. 

r crois mém' qu' vous aviez an peu peur. 

i" * mCHEL. 

Dam;! quand on n*a pas lliaMtode, 
^ '' , Et qu'on se bat en amateur! • 

Quoiqu' paysan, 
' On est TaiUant, 

Surtout quand on n' peut pas faire autrement. 
La fourche en main. 
Bravant Y destin. 
Nous étions là vingt héros 
*' En sabots. 

Pour ma part, d'estoc et de taUle, 
J' frappais si bien qu'après le combat, 
V général me nomma soldat 
Sur le champ de bataille. 

Mais ma nomination n'a pas eu de suite. 

STANISLAS. 

Cependant vous n'êtes plus garçon de ferme ? 

MICHEL. 

Non, monsieto* =te sdldat, je ne suis plus paysan, je suis 
Aourgeois; j'ai obtenu par des lu'otections... c'est Pierre Du- 
rand, im fiscal de chez nous, qui m'a fait avoir im emploi 
civil : je suis dans l'octroi. Quand je dis civil, ^'-e* ^esque 
militaire, parce que je serai conunis à cheval dès que j'en 
aurai im : on se fournit de tout. 

STANISLAS. 

Et vous n'en avez pas encore ? 

MICHEL. 

Moins que jamais. 

STANISLAS. 

Gomment ! moins que, jamais. 

MICHEL. 

Je vais vous conter ça. C'est que cette nuit je mis tombé 
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dans un parti de hussards qui m'ont tout pris, et depuis ce 
moment-là je cours encore. 

STANISLAS. 

De sorte que vous n'avez pas encore eu le temps de penser 
'à déjeuner. 

MICHEL. 

Si fait, j'y ai pensé; mais, vu les obstacles, (Montrant son 
gousset.) je n'osais pas entrer dans cette belle auberge. 

STANISLAS. 

Gomment ! c'est pour cette raison. Touchez là, et ne crai- 
gnez rien ; c'est moi qui paye : nous déjeunerons ensemble. 
Hdlà! quelqu'un. 

MICHEL. 

Quoi ! monsieur le soldat, vous êtes •assez bon... c'est vous 
qui payez ? 

STANISLAS. 

Cela vous étonne ? 

MICHEL. 

Non du tout : ça m'étonnerait bien plus si c'était moi; mais 
je ne voudrais cependant pas vous coûter de l'argent. 

STANISLAS. 

Je vous dis de ne rien craindre; je stds cheE moi. Holà! les 
garçons! mais ils sont occupés, et j'aurai plus tôt fait d'aller 
moi-inêïne... Reposez-vous là; vous en avez besoin : jereviens 
dans im instant. Adieu, mon brave. 

MICHEL. 

Adieu, monsieur le soldat. 

SCÈNE V. 

MICHEL, seul» sur le guoo. 

Je n'étais pas d'abord enchanté de la Tenc6ntre, patce que 
je me rappelais très-bien ce Polonais-là; il est brûM cominè 
im sapeur, et il vous donne un coup de saibre comme je doti- 
nerais un coup d'éperon à mon cheval... si je l'avais... Mais il 
est bon enfant; il paie à déjeuner, et cela arrive bien, car je 
tombe de besoin et de fatigue. Aussi je lui rendrai cela, quand 
j'aurai fait fortune; car je le sens là, je ferai moti chemin, je 
parviendrai. Pierre Durand avait raison : c'est une duperie de 
se marier, parce qu'alors c'est fini, il n'y a plus moyen d'ar- 
river : on végète, c'est le mot. (commençant à g'endormir.) 
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Àm : Dans un délire extrême. 

Pour moi que rien n'cDchatne^ 

Ma fortune est certaine; 

D*où vient qu*à mes projets 

Se mêlent des regrets ? 
Je ne sais quel trouble extrême 
M'agite malgré moi-même, 
-Hélas! malgré moi-même. 

(U sVndort tout à fait. •— L'orchestre achève l'air : On revient toajoors à Mt 
premiers amours, et continue en sourdine pendant toute la scène suÎTante. 

SCÈNE VI. 

MICHEL^ endormi; CHRISTINE^ avec des assiettes» nne napp^ etc., m 
qu'il faut pour mettre le couvert; GUIULAUME. 

CHRISTINE. 

Oui^ nous allons votis mettre là le couvert. (Aux doiiiesti<iMi.) 
Et toi^ Guillaume^ dépêche-toi; soigne le déjeuner^ et veille à 
ce que M. Stanislas et son ami soient bien servis. 

MICHEL^ rêvant. 

Christine! Christine! 

CHRISTINE^ se retournant. 

Qui m'a nommée? Grand Dieu! qu'ai-je vu? c'est lui! (Fai- 
sant un pas vers lui.) Michel !... 

SCÈNE VIL 

Les précédents^ STANISLAS^ avec un panier de vin. 
STANISLAS. 

Me voilà; j'arrive de la cave. Tubleu! quel front de bataille! 
un coup d'œil menaçant; mais ce n'est pas encore cela qui 
me ferait reculer ; et j'ai déjà conunencé à éclaircir les rangs. 
(Posant à terre le panier.) Que je VOUS aide à mettre le couvert. Eh 
bien! qu'avez-vous donc, petite mère? Votre main tremble en 
prenant cette assiette. 

CHRISTINE. 

Moi! du tout. 

STANISLAS. 

Si fait, morbleu ! quoique je ne m'y connaisse pas, je vois 
bien que vous êtes émue, agitée ; c'est ce que je vous ai dit 
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tout à l'heure, n'est-ce pas? Eh bien! tant mieux, c'est bon 
signe. Ah çà! vous allez vous mettre là, et nous tenir compa- 
gnie. 

CHRISTINE. 

Non, non, l'on a besoin de moi là-dedans; mais Guillaume 
restera là, et moi aussi de temps en temps je viendrai pour 
vous servir et voir si vous ne manquez de rien. 

STANISLAS. 
A la bonne heure. (Frappant sur répanle de Michel qui est endormi.) 
En route, camarade. (Christine se retire dans le fond ; eUe disparaît de 
temps en temps, mais écoute toujours pendt^t tout le temps de Ift scène sui* 
vante.) 

MICHEL, s*éveillant en sursaut. 

Hein! qu'est-ce que c'est? encore des hussards 1 

STANISLAS. 

Eh non, c'est le déjeuner. 

MICHEL. 

Ah ! quel dommage î 

STANISLAS. 

Gomment! quel dommage? 

MICHEL. 

Au moment où vous m'avez réveillé, j'étais premier com- 
mis dans les droits réunis : de la fenêtre de mon hôtel je me 
voyais passer en carrose, et j'allais dîner en ville. 

STANISLAS, se mettant à table. 

Des hôtels, des dîners en ville ! je vois que vous donnez dans 
ta fumée. 

MICHEL. 

Et vous? 

STANISLAS. 

Je ne connais que celle du canon; je tiens au solide. As- 
seyons-nous. (Stanislas est à gauche des spectateurs ; Michel est en face de 
lui, et tourne le dos à Christine.) Je gage qu'avec VOS idées et votrc 
tournure, un joli garçon comme vous doit trouver à la ville 
quelque bon parti ! 

MICHEL. 

Oh! je crois bien qu'on n'en manquerait pas; mais, dans 
ma situation, je ne peux pas trop me marier, voyez- vous. 

CHRISTINE, à part. 

Que veut-U dire? 

it 
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MICHEL. 

Parce que je ne stiis pas mon maître tout à Hait II y avait 
quelqu'un au pays que j'avais promis d'épouser» 

STANISLAS. 

fil bien! qui vous empêche Y (ChriitmeiertitpnMbeiléooirientt 
attention.) 

MtCRiSL, mangeant. 

Oh! ce sont des raisons de fanûlle. 

STANISLAS. 

Cest difiërent j ça ne me r^arde pas. (BvfaatJ ^ vote 
santé! 

MICHEL, 

Je ne demanderais pas mieux, parce que, ^Hoî^'il y ait 
longtemps que je ne l'aie vue... elle était si douce, si gen- 
tille ! je l'aimais tant! Mais au moment où je vais me^âcàor^ 
je pense au chemin que je peux £^e, moi, un monsieur, un 
homme en place : ces idées-là, cela chasse kg antsai, et ça 
empêche... 

STANISLAS. 

l'entends , ça empêche d'être honnête homme. 

MICHEL. 

Qu'est-ce que vous dites donc là, monsieur le soldat? 

STANISLAS. 

La Yérité, morbleu ! Quand on a promis à une fenmie ou à 
son colonel, c'est tout comme... 

Air : Le choix que fait tout le village (des Deux Edhord.) 

Je vois bien que cet hyménée 

N'a plus l'air de vous convenir. 

Mais d' la parole qu'on a donnée 

Bien ne saurait nous a£fk>ancliir. 
Que la fortune ou non nous soit rébelle. 
Tout peut changer, hormis nos sentiments; 
Bt l'on n*a pas le choix fl'dtre infid^e. 
Lorsque l'honneur a reçu nos serments. 

CHRISTINE , à part. 

Brave garçon! 

MICHEL. 

Mais cependant, monsieur le soldat, si, en l'épousant, je 
ne devais pas la rendre heureuse? 
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STAinSLAS. 

C'est antre chose; alors on ne la trompe pas plus longtranps 
et on lui écrit la vérité : « Mam'selle, je mets la main à la 
« plume pour tous avouer que Je ne vous aime plus; par 
« ainsi^ vous n'avez que faire de m'attendre; et vous pouvez 
<c de votre côté en épouser un autre ^ si cela vos convient. 
«L Signé: Michel. » Voilà comme on agit^ quand ona de Tusage 
et des sentiments. 

MICHEL. 

Oui>. sans doute» excepté que je n'écrirai jamais eela. 

STANISLAS. 

Gomment! milzieux! 

MfCHEL. 

Je récrirai, monsieur le soldat; mais je dis seulament que je 
towseiû autrement. 

. , Air : Mm y»fuii disaient tout le contraire. 
/. ''' l' lui dirai ben je n' ▼ous aim* pas, 
' ^ N '^ Puisque cet avis est le vôtre ; 

Mais je n*'pourrai jamais^ hélas! 
Lui dire d'en aimer un autre. 
Oui^ plus j'y pense, je le Toi, 
C'est un trésor que j'abandonne, 
V veux bien qu'il ne soit plus à mol^ 
Mais j' voudrais qu'U n' fui &. personne. 
STAHISLAS. 

Parce que?... 

MICHEL. 

Parce que ça me ferait un chagrin..» 

STANISLAS. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

MICHEL. 

Eh bien ! non, mcmsieur le soldat, non, cela ne m'en fera 
pas. Dès que vous me le demandez, vous sentez bien qu'après 
le déjeuner que vous venez de me donner, tout ce qui peut 
vous être agréable... (a part.) Quel diable d'homme! 

STANISLAS. 
Holà ! quelqu'un ! (Christine se i«tire à réeart et foit signe à GuU- 

laume d'avancer.) De l'cncre et du papier. 

GUILLAUME. 

n y a tout ce qu'il faut dans la chambre à côté; c'est là que 
Madame écrit ses mémoires. 
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STANISLAS. 

Eh bien! mon jeune camarade, vite à la besogne, et nous 
prendrons par là-dessus une goutte d'eau-de-vie : il n'y a rien 
qui fasse bien à Testomac comme d'avoir sur la conscience 
une bonne action et un petit verre. 

MICHEL, un peu ému. 

Oui, la bonne action, le petit verre... vous verrez que je 
suis digne de trinquer avec vous. 

STANISLAS. 
A la bonne heure! (Michel entre dans le cabinet à droite, et Chri^ 
qui s^est tenue à Fécart, redescend le théâtre et se trouve en leènfi.) 

SCÈNE Vin. 

STANISLAS, CHRISTINE, se cachant les yeux atec nu moachoir. 
STANISLAS, toujours à table. 

C'te jeuness', on a de la peine à la mettre au pas. (se retooN 

nant et aperoeyant Christine qui pleure.) Eh bien ! qu'aveZ-VOUS donC? 
CHRISTINE. 

Non, non, ce n'est rien, (a part.) Malgré soi... on n'est pas 
maîtresse de ça; mais j'am*ai de la fermeté, du courage. (Haut, 
en essuyant ses yeux.) Stanislas, m'aimcz-vous? 

STANISLAS. 

Si je vous aime, morbleu ! plus que jamais. 

CHRISTINE. 

Eh bien ! moi^^ je ne sais ce que j'éprouve; inais la colère, 
Le dépit... je serais si heureuse de rhumilier> de me venger! 
Je crois presque que je vous aime. 

STANISLAS. 

Comment! il serait possible? 

Air : Du partage de la richesse 
^ ' Mon bonheur a d' quoi me confondre ; 
J* vous disais bien que ça viendrait. , 

r' CHRISTINE. 

Pourtant j' n'en voudrais pas répondre» 

STANISLAS. 

C'est égal, le plus fort est fait. 
Userait vrai?... j*ai su vous plaire. 

CHRISTINE, à pari. 
P't-être en mourrai-je de douleur; 
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Mais je me sens trop en colère 
Pour ne pas faire son bonheur. 

(Haut.) Enfin, tantôt vous m'avez oflert votfe main. 

STANISLAS, TiYement. 

Vous Tacceptez? 

CHRISTINE. 

Pas maintenant, puisque vous repartez ; mais je ne serai 
jamais à d'autre qu'à vous sans votre consentement, sans votre 
permission, je vous le promets, et dans im mois, ou à votre 
retour, je vous épouserai. 

STANISLAS. 

Vous le jurez ? 

CHRISTINE. : , 

Oui, je le jure, à une seule condition. 

STANISLAS. 

Allons, toujours des conditions! Enfin, voyons, celle-là 
quelle est-elle? 

CHRISTINE. 

C'est que dès à présent vous prendrez le titre de mon mari, 

STANISLAS, étonné. 

Gomment! 

CHRISTINE. 

Oui, vous ne m'appellerez pas autrement que votre fèomie. 

STANISLAS. 

Et pourquoi? 

CHRISTINE. 

Je ne sais^ mais enfin vous êtes le maître de refuser. Cette 
condition-là vous paraît-elk trop rigoureuse? 

STANISLAS. 

^ Air de la Sentinelle, 

'- Vous l'exigez, je serai votre époux ; 

Mais d' ^ot' demande aujourd'hui je lïi'étouDe : 
' - Quand je voudrais donner mes jouts pouf tous. 
C'est mon nom seul qu*il faut que je vous donne. 
- C' 11 est à vous, et s'il ne brille pas, 

11 est du moins sans tache et sans outrage : 
C'est un avantage ici-bas 
Que bien des gens ne pourraient pas 
Vous apporter en mariage. 

CHRISTINE. 

Ah ! le voilà. 
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SCÈNE IX. 
CHRISTINE, STANISLAS, MICHEL. 

MICHEL, aortant de la porte à droite. Il tient une lettre à la main et la présente 
à Stanislas. 

TRIO. 

An : Frofjmmt du guatuor du Calife de Bagdad. 
Tenez, mon bra^e homm', je l'espère. 
De moi tous serez satisfait; 
Car TOUS ne vous attendez gnère 
An contenu de ce billet. 

(Apercèrent Christine.) 
Ah! grands dienx! à smrprise extrême 

CHRISTRfE, feignant rétonnemenl. 
Cestlui!.. 



C'est Christine elle-même f 
STANISTAS, à Christine. 
0n'6et-ee donc? 



Un de mes parents 
Qae je n'ai pas yvt depuia longtemps. 

ENSEMBLE. 
MICHEL, mettant sa lettre dans sa poetae et regardant Ghristfaie. 
Pins que jamais elle est jolie : 
Combien je la trouve embellie! 
Oui, de surprise et de bonhenr 
Je sens déjà battre mon cœnr. 

STAK1SLAS. 

Est-il un sort plus dign' d'envie? 
Époux d'une femme jolie. 
Oui, d'espérance et de bonheur 
Je sens déjà battre mon cœur. 

CHRISTIINE. 

Oui, c*en est fait, puisquUl m'oubUe, 
Je veux, punir sa perfidie : 
Mais de dépit et de douleur. 
Ah! je sens là battre mon cœur. 

CHRISTINE, à Michel. 
Ah!(combien de te voir ici 
Nous somm' charmés au l'ond de Tàme 
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A StanigUs, avec i&tention.) 
N*est-il pas yrai^ oaon boa ani 
MICHEL, étonné. 

Son ami! 

^AmSLÀS. 

le j^iMd comme toi... Ma fenme. 
MIGBKL, ûit«rdit. 

Sa. femme... comment? 

STAmSUS^ la nmi^riiit. 

Eh! 0^, • 
C'est ma femme ! 

CHRISTINE, de même. 

Cest mon mari. 

MICHEL. 

Quel trouble affreux règne en mou âme 
Comment! Ghrisâib^ serait sa Anamet 
Ah ! de surprise et de douleur 
Je sens, tuÛ9A! battre mon cc^ur. 

CHRISTmSU 
Oui, d'un autre il me croit la femme* 
Je Yois le trouble de son âme ! 
Et sa surprise et sa douleur 
Font malgré moi battre mon- eerar. 

STAKISLASr. 

Quel trouble heureux règne en mon àme f 
Bientôt elle sera ma femme. 
Oui, d'espérance et de bonheur 
Je sens déjàlTattre mon cœur. 

CHRISTINE. 

Eh bien! Michel, qu'as-tu donc? Tu ne nous fais pas com- 
pliment? et après trois ans d'absence, est-ce que tu n'as rien 
à nous dire? Donne-moi des nouvelles du pays; parle moi de 
toi, de tes affaires, de tes amours; comment cela va-t-il? 

MICHEL. 

Gela va bien. Mademoiselle. 

STANISLAS. 

Qu'est-ce qu'il dit donc. Mademoiselle? 

MICHEL. ^ 

Cest-à-dîre Madame. Dieu! ce mot-là fait mal. 
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CHRISTINE^ à Michel, qui s^appuie contre la tablA. 

Eh bien! Michel, qu'as-tu donc? 

MICHEL. 

Rien; mais je ne me sens pas à mon aise. 

CHRISTINE. 

n a peut-être besoin de prendre quelque chose? 

STANISLAS. 

Non pas; il vient de déjeuner, et solidement : aussi ilifa 
faire ses adieux à sa cousine, et se remettre gaiement en route 
comme un joli garçon. 

CHRISTINE. 

Est-ce qu'il ne restera pas quelque temps avec nous? 

STANISLAS. 

Il a des affaires à la ville voisine, un emploi qui l'attend. 

MICHEL. 

Aussi je crois que je ferai bien de m'en aller; j'aurais voula 
seulement vous parler de quelques affaires de famille. 

STANISLAS, s'asseyant. 

Eh bien! mon garçon, ne vous gênez pas : nous écoutons. 

MICHEL, embarrassé. 
Oui, mais c'est que... 

CHRISTINE, de même. 

Peut-être ne voudrait-il confier cela qu'à moi seule? 

STANISLAS, bas. 

C'est que j'aimerais mieux rester avec vous, 

CHRISTINE, de même. 

Oui, mais je veux que mon mari soit complaisant. 

STANISLAS. 

C'est différent; il faut donc qu'un mari ?.•• 

CHRISTINE. 

Oui. 

STANISLAS. 

Allons, puisque je suis dans ce régiment-là, et qu'il parait 
que c'est la consigne, je m'en vas. (Revenant.) Je m'en vais sans 
crainte, parce que vous m'avez donné votre parole : vous se- 
rez à moi, ou vous ne serez à aucun autre sans ma permis- 
sion; ainsi je suis tranquille, parce que quand je la donnerai* 
il fera chaud. Adieu, ma femme, je vais revenir tout de suite. 

lu sort.) 
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SCÈNE X. 
CHRISTINE, MICHEL. 

CHRISTINE, après un moment de silence. 

Nous voilà seuls. Eh bien! Michel, qu'avais-tu à me dire? 
qu'avais-tu à me demander? Pouvons-nous t'être utiles à quel- 
que chose, mon mari et moi ? 

Michel. 

Je ne veux rien de vous, ni de votre mari. 

CHRISTINE. 

Et ces affaires de famille dont tu voulais me parler? 

MICHEL. 

Je n'en ai pas; je voulais seuleinent vous faire compliment 
sur votre constance, et je n'osais pas quand il était là. 

CHRISTINE. 

Comment! ma constance! Fallait-il rester fille toute ma vie> 
parce qu'il plaisait à Monsieur de ne pas me répondre? 

MICHEL. 

Est-ce que je pouvais supposer que vous étiez si pressée? et 
il fallait en efiet l'être joliment pour prendre un mari comme 
celui-là. 

CHRISTINE, yivement. 

Et qu'est-ce qu'il a donc de si mal? 

MICHEL. 

Il n'y a pas besoin de parler si haut; mais on sait ce que 
c'est qu'un soldat : celui-là surtout qui est brutal^ qui est ja- 
loux, et qui n'a pas le moindre usage. 

CHRISTINE. 

Quand il serait vrai, je suis sûre au moins qu'il m'aime^ 
lui; et il a raison, car je le lui rends bien. 

MfCHEL. 

Ah ! vous le lui rendez! 

CHRISTINE. 

Oui, Monsieur, je l'aime, je l'adore, je ne suis contente que 
quand je le vois. 

MICHEL. 

Ah! mon Dieu, je ne vous retiens pas; je ne vous empêche 
pas d'être avec lui; si vous croyez que je sois jaloux! Je l'au- 
rais peut-être été d'un amant aimable et galant; mais d'un 
maii comme celui-là, c'est ce que je pouvais trouver de mieux. 
Un homme qui boit, qui fume, qui à chaque instant se met eu 
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ciel 1*. mais songez-y dooc^ baron, se marier aimî, 

GERONIO j de mèmC 

Garde à vous î 

u mabcbësa. 
Sans youi donner le temps de se décida U 

CEROMIO. 

Apprêtez âriiïÊs!,, 

Signora, aurez-irons la cruauté., . cpi&nd rùm pouveZ| pat 
Tin mot et par im noariage d'inclinatioii. 

GfiHOTflO. 

En JoTt6»>* 

LA mUICEMA, tWmm 

Voici m% main ) 

PEPllffELLlj de mèii». 
Yolci la mienne ! (toi» ilem se tienneot «H tremblant pv U main*] 

Nous voici d'accord, non sans peine» (s*adr«tt^t i Gw)ai& m u 
ntoDrosUe du morceau mîTiint,] Mais OÙ nous marier ? 

IOEBQWIO. 
A la cbapelle de la montagne ! 
PEPmELU' 
Mais qui nous mariera ? 
aEnomo. 
Notre amnnnier ! le frère Borromée, que vous connaÎBseî ï 
et que foici J 
pspmsui. 
Ge Maico Spada pense à tout 1*,^ 






SCÈNE V, 



Lu mAcÉoffirTs^ PRÂ BOREOMËO j brigards, bommis et fHHJll 

{hè hàroa va bu-dâv^ut dç Fra But rumEu et lui i&A itgiie qu*ii ^c , 

lut même, aair P^piiuilli «t Ia M«]^Ii«m, (Ml qu'il | Y4 pour «ux d«| 
iét<. HoffûffiBfi i'bi£tiae &te£ orAbLt^) 

BOnaONRa^ Vadreuuii À U M»»liËf« et à Pf^UlJ 
DpiH la âûiQti5 chapelle 

VeoËi, couple Bdële^ 
Dlta receTra irot vœaxi 



ACTE III, SCéNE V. ^67 

De ecH rochers sauvageij 

Qm^ voisins des nuages. 

Nous rapprochent défi ciauxl 
(S*tdf«tunt au ti&roik ei mtmitvoA k ll«feh«sa et PtipInellL) 
Pour lai smt&r jtr cfedû, impiâ I 
Mat£ Dieu e'&p^réte à ta punir | 
Puisse lo 4ftl| Qu^ i« liippUe^ 
Ouvrir ton cœur au repaotiri 

Dfins la sainte chapaiLe 
Où l'hymeti tous rip^jalia^ 
Yeo^K] couple fidèle^ ete. 

i(ika BomniM^ i& M«KhË#a, Fepîiulll et une yàiUé dct i3Vi|imdi, hômues et 
I fcJoaiiMï, gtMisivit U maDtafoe» à dm^e,) 

LE EARO> ^ b»i à Gerooîo, sur le deT&nt du tbéitfQp 
La cérémonie terminée, tu feras monter les nouveaux 
époux, ton» deux en tête-Â-tâte^ eu chaise de poste ^ et (p^e 
Famour les conduise 1 
GEEioniO, es même* k demi tûLk. 
Oui, capitaine. Mais en apprenant l'enlèvement de îa mar- 
quise, le gouverneur et son neveu se sont ëlaucés imprudem- 
ment à sa poursuite; avec une faible escorte... 

Tint mi£uz. 

Gwmmiù, 
MaÎ£ mi fort détachement de dragons s'avance de ce côté., 
(Montftnt u |âii«*i**) pour le souteuÎT. 

Tautpts! 

•GiHonio. 
On les voit, de loin, gravir lentement la moutpgnei guidéi 
par ce Gianettî que vol^e bouté vient d'épargni^. 

û suffit.. 

Mais il connaît tous tes p^^ages, 

tt: BARON . 

J'y œiu^ L.. toi ne quille pas ces ruînei, (lhI noiitrbitt u droît«>) 

et veille sur ma Ûiïe î.., (à|»ei«vi^kiu Angeli» qui urt ou ce mûineat de 
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CHRISTINE. 

tt Pour vous dire... que... je t'aime toujours; car je n'ai 
c( jamais pu écrire l'autre mot, et je sens maintenant qu'il 
a m'est aussi impossible de le penser que de l'écrire, yy (s*ar- 
rétant). Comment! il serait vrai? 

MICHEL^ pleurant. 

Allez toujours. 

CHRISTINE. 

« Oui, ma petite Christine, c'est Pierre Durand et ses mau- 
ft vais conseils qui m'ont égaré; mais je n'ai cessé de t'aimer, 
a et je t'aime plus que jamais, et je t'épouserai aussi vite que 
« tu le voudras. Ton cousin et futur mari, Michel. » 

MICHEL^ prenant son chapeau. 

Adieu! adieu! je m'en vas. 

CHRISTINE. 

Michel, encore un instant. 

MICHEL. 

Quoi! vous me retenez après ce que vous venez de lire! 
Vous voyez bien, madame Stanislas^ que je vous aime tou- 
jours. 

CHRISTINE. 

Eh bien ! qu'est-ce que ça fait? 

MICHEL. 

Et votre mari qui est jaloux! S'il savait seulement..; 

CHRISTINE. 

Qu'importe? 

MICHEL. 

Comment!... qu'importe!... eh bien!... par exemple, c'est 
pour le couj) qu'il vous battrait. Vous battre, vous, Christine! 
(La regardant avec douleur.) Vous ne pouvicz peut-être pas at- 
tendre? (vivement, reprenant son chapeau et son bâton.) Adieu! Chris- 
tine... adieu! ma cousine. (ll sort par la gauche et rentre dans llàté-' 
rieur de Tauberge. 

SCÈNE XL 

CHRISTINE, seule. 

Ëh bien! il part, il s'en va... Si je lui disais... Et Stanisla» 
à qui j'ai promis. Ah, mon Dieu! le voilà! (Elle entre dans te 

bosquet à «Iroile.) 
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SCÈNE XIL 
STANISLAS, MICHEL 

Eh! où diable alkz^VQus par là^ mon camaradet 

MICHEX. 

Vous le voyez bien, je ra'eo vas, 

STANISLAS. 

Où avez-vous donc les yeux? vous ne connaissez donc plui 
Tolre chemin? (Lui laootfaai k p&rte du fond.) C'est par là que vous 
êtes entré- 

MICHEL, 

C'est que j'avais la vue un peu trouhlée. (Reg^rfint autour et 
lui.) Elle n'est plus là; je ne la verrai plus. 

STANISLAS. 

Ah çàl mon garçon^ vous avez dit adieu à votre cousine, 
ous l'avez embrassée? 

MICHEL.^ ifiTAment. 
Non, non^ ça, je Tai oublié,.- 

STANISLAS, 

Eh hien! c'est égal, je l'embrasserai pour vous* Voilà votre 
chemin j la route est beUe; bon voyage, et adieu, mon 
cousin. 

MICHEL, 

Oui, adieu, mon cousin, (a pirt,) Dieux f que c'est dur à pro- 
noncer; et dira que je les laisse là ensemble! 

STANISLAS, se retûuraanl. 

Eh bienî vous n'êtes pas encore parti? 

MICHEL* 

Si fait, û fait; c'est que je me rappelle ce petit verre,,, que 
vous m'avez promis. 

STANISLAS* 

Diable î quelle mémoire vous avczî Eh bien! voyons : (pr*- 

nanî N batiteiLLe qui e&t r€«tée «ur la table et YËrtmL deui petiti verres.) 
Dépêt:hons et trinquons, (voyant Michel qui veut prendre nau cfaÛH.) 

Oh! ce n'est pas la peine de vons asseoir; cela se prend 

debiUl ; cela descend plus vite, (n artle eon ^erre tVim trait, «i 
regirJç Fillcliel (jijî eit trci^loiilcuips^ « prcodra Le s,ieii,) Eli bicnl ça 

passc-t-il? 

MICHEL. 

OletUL! que cVsl fort! 

T* K. . ti 
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STAMSLA5, buTint encore* 

Ah çài est-il en retard L.. Je vois qwe ça n'mtend rien i 

charge en douze lemps. Maintenant que tous avez bu le coup 
de rétiier, en roule, camarade. 

UICHEL. 

Oïdj certaftiementj je ne demande pas mietixi mais c'est 
qu'avant de pailir j'avais quelque chose à vous demander. 

STANISLAS, & part, en stËQU^t la tèië. 

Qu'est-ce que cela veut dire? Voilà un gaillai'd qui a ] 
de la peine à 3*efi aller, (Haut.) Eh bien! voyous, je t'écoute.* 

MICHEL. 

C'ei^i qucj vojez-vouiî^ j'avais pensé,,, 

STANISLAS, 

Est-ce que tu vas être aussi longtemps à parler qu'à prendre 
des petits verres? Je t'ai dit, pas accéléré,,, marche- 

MtCHEL, psirlant Irèi-Tite^ 

Eh hien ! je dis que si vous voulez me doimer cheï vous i 
place de garçon d'aulrerge, tous serez content de mon stèkfj 
ne demaude rien que la nourritui^ , le logement, et pas < 



STAKISLAS» 

Ah? tu veux entrer chez nous comme garçon d'auberge,,. 
Eh bienî nous verrons^ nous te prendrons à l'essai; et quoique 
tu ne demandes pas de pges, je t'en donnerai^ ceât mot qui_ 
t'en promets. 

MIC^P'^ un peu effi-aré* 

Je vous remercie, monsieur Stanislas ^ c'est que vous ïûfi 
dites cela d'une manière... Il ne faut pas que cela vous ] 
d'abordi pi ceJa ne vous plait pas.,. 

STANISLAS, 

Si fait, si fait; mais il faut qiiâ je sache d*abord si cela coiu 
viendra k ma femme, 

anCEËL, VLïomeîit. 

ûhl oui, êi ce n'est que cela, vous p<3uve» être sûr qu*( 
n£ s*y opposera pas, 

StANtôUS* 

Et comment Je sais-tu? 

MIGUEL. 

C'est que c*est elle. * qui tout à rhciire men^agcai^ 
rester. 
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STANISLAS. 

Ah! elle t'a engagé... (a part.) Christine voudrait se jouer de 
moi, me tromper! Milzieui! je ne petit pas le croire, et quant 
à lui... (Haut.) Ecoute ici, je vais chercher ma femme et m'en* 
tendre avec elle; je crois que c'est nécessaitfi. En attendant, tu 
resteras chez nous à une condition : o'eirt que tu n'adresseras 
jamais la parole à Christine^ entends^ii? 

MlCHfiLé 

Oui, j'entends. 

STANISLAS. 

Et si tu voyais quelques blatlcs-hèCs toutner autour d'elle, 
et vouloir lui en conter, tu m'en âVôrtif ais, et leur affaire ne 
serait pas longue : ils aiu'aient bientôt fait connaissance avec 
la lame de mon sabre. Je ne te dis que cela : iMlletU 

SCÈNE XIII. 
MICHEL, seul, puis CHRISTINE. 

MICHEL. 

U ne me dit que ça; c'est bieti assez. 

CHHlStiNË, sortant du bosqtiél. 

Il n'y est plus... 

BnCHEL, Tapercevaat. 

C'est Christine, et ne pas oser lui parler! (Prenant on tablier 

qu*il met autour de lui.) 

CHRIStlïnS. 

Comment! il est vrai, te voilà de la inaiâ()n? (KltJttta il» «Igfie 
que oui.) Tu as douc rcnoucé à ta place, à tes idées d'ambition? 

(Midhtl fait signe que oui.] Et tu rêâtël'àS Id... toUjOUM? 
MICHBL. 

Il y est pas là... il n'écoute pas... 

Air : Qui n'aime pas Jeannette (de Jeaiinb d'Akg). 

PREMIER COUPLET. 

Oui, je Tatteste^ 
Je renonce aux grandeurs | 

Ici je reste : 
Pourrais-je vivre ailleurs? 

CHRISTINE. 

Quel destin est le nôtre I 
Et quel tourment pout toi 
De me voir près d'un autre! 
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MICHEL. 
Du moins je to vol. 

DEUXIÈME COUPLET. 

J* s'rai par mon zèle 
L' jpremier de tes valets; 

De pins fidèle 
Tu n'en auras jamais. 
(Montrant le fond.) 
Et quand sa main terrible 
Se lèvera sur toi^ 
J* tàch'rai, s'il est possible, 
Qu' ça tombe sur moi. 

CHRISTINE. 

Pauvre Michel! 

MICHEL. 

En revanche, je ne te demande qu'une seule chose. 

CHRISTINE. 

Quelle est-elle? 

MICHEL. 

C'est que tu me permettras de t'aimer. 

CHRISTINE. 

Te l'ai-je défendu? 

MICHEL. 

Non, c'est vrai, et tu as bien fait; parce que ce grand diable 
lui-même voudrait m'en empêcher, et il n'y aurait pas moyen. 
Et toi m'aimeras-tu aussi? 

CHRISTINE. 

Non pas, Michel; cela est impossible, je ne suis plus à moi, 
je me suis engagée. 

MICHEL, timidement. 

Ah! ça ne se peut pas; eh bien! Christine, je ne t'en par- 
lerai plus. Donne-moi seulement un seul baiser, et que ce .\oit 
le dernier. 

CHRISTINE. 

Un baiser! que dirait Stanislas? 

MICHEL. 

Parbleu! qu'il dise ce qu'il voudra; qu'est-ce que ça me 
fait? Dieu! le vilain homme! que j'aurais du plaisir à le faire 
enrager à mon tour! Gomment ! Christine, il n'y a pas moyen 
que tu m'aimes jamais? 




CilBlSTlWE. 

C'est que tu lui en demandes la permission, 

MlCQELj l'éloîgnADt avec çOTroî, 

Qu'est-ce que vous me dites donc là? 

CHltïSTlNË, 

Oui, cala maintenant dépend de lui; et s'il te le permet. 

Ssll te racoorde^ alors.,, 
} Comment! il serait possible! 
CERiSTmE. 
Mats il faut lui demander. 
I ]t|[CHRL} à furU 

C'est silr, il me tuera sur la place, 
I CBRrSTINE. 

Vois si tu m'aimes assez pour cela* 
I MlCHEr. 

Si je vous aimeî Au fait, mourir de ça ou de chagrin^ cela 
revient au même. Dieux! c'est lui; je sens tout mon courage 
s'en va, 

SCÈNE XIV, 
Les ^RÉeÉDENTs^ STANISLAS, 

STAmSUê. 

irîstinej Christine*.* Ahî vous voilai Je vous cherche par*" 
tout! et je ne m'attendais pas à vous trouver là en tête^-téte. 
(àtec liouieur.) Est-ce que vous me fuyeZj Christine î est-ce que 
vous vous défiez de moi? MikieuKj s'il était vrai, ^ ne reste- 
rais pas ici une minute de plus* 

CHIflSTiNË, 

Quoi! vous pouvez penser, vous^ mon ami..* Je vous dési- 
rais au contrairej car jamais je n'ai eu plus bp^oin de votre 
amitié* 

STANISLAS. 

0e mou amitié! avec ce mot-là elle me ferait faire tout ce 
qu'elle voudrait, Allons^ j'ai eu toil de vous parler si dure- 
ment, (h part*) Au faUj j oublie toujours que je ne suis qu'un 
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mari à i'essai, (h^ul) Tiens, Chrîstltie, pardonnc-moi j et pour 
faire la paii, viens m'enfibrasser. 

Comment!.., 

MICHEL^ bai, àGkrlttliifl, et la pouBMttl. 

Allez-y donc, il va se fâcher. 

STANI§IhASj Lui prstfiDt la mAîn* 

Vois-tu, ma petite Ctiristlnej il faut être Jiistéj je ne p0Hi 
pas non plus eiercer toujours pour le roi de Prusse,** (Vm- 
brMsant.) ce sont les profits du mariagej et^,» (AperaTaot la Letti« 

de Michel qu'tUfi a miie dam hod sein,) Quel éât CE tillelf 
CHRTÊrmE* 

Ce billet? c'est une lettre d'amour, 

STàHLSLAS. 

Une lettre d'amour î 

CtlIttSTTNi;, 

Oui, on vient de me la remettre; et comme je n'ai pas 
secret pour vous,.. (La m donmani.) lisez-la. 

MICHEL, la tiraiLl par son ju^oel^ 

Mais qu'est-ce que vous faites donc? ne la lui laisser pa£ fo 

STANISLAS, OBTrftM II leHrfti 

Due lettre d'amour î diable 1 moi qui parlais tout & ï'he 
des js-ofits du mariage; en voilà déjà les inconvénients, (ii lu 

tout bu, et regafde de iempB eti tempt Klihd.) 
hîtCflËL, trfiinbUiit, 

Il va deviper que c'est moi, et je siiis péliiu. 

caaiSTl^Ë, It IkifiAat patser. 

Ya maintenantj va lui faire ta demandé j û'ûû le boiî ito- 
ment. 

MICHEL, tremblimi. 

Oui, joliment! 

SlAM^LAS, lisant toujours tout biâ et î^anêlàiih 

11 serait possible! quoil ce blanc-bec, c'était lui qu'dlo ' 
greitait! oui, c'est vraiment de ramoUT^ c^ maliicureili-lii 

îaime autant que moi. (se retoùrsact «t «'Adbi^âàl br«tti)iieai«ftl I Ml- 
I de lui) litE Taux Uiiiiéâ et tf>tjt tremblaEit.) Eb \ 
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me veux4u? 



HMii 



MtCUËL, 



Monsieur le militairej je ne 



comment 
pour vous dlrej ou plutôt poui' demander.*. 
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Allons, parle. 

Eh bkn î monsieur SlanîslaSj ce n*cst pas ma faute, on n'est 
pas maître de ça^ et il ne faut pas que cela vous mette en co- 
lère; mais je crois que j'aime votrd femme, 

STANISLAS, fait un g«&lc de colère, se relient et IuL iQOtilr« U lettre. 

Je le &ais j après ? 

MlCHELj à part, toujours tremblimt. 

Allons^ n ne l'a pas pris aussi mal qud je le croyais, et voilà 
toujours cela de passé; triais le l'esté^ comment lui tourner? 

STANISLAS, ftTCiî itttpatieoet. 

Éhbien! parleras-tu? 

M'y voi]à. Monsieur le soldat, je voulais vous demander ti 
pela vous serait égal, non, ce ti'est pas cela que Je veux dire, 
ça ne peut pas vous être ^gal, mais ëI vous vouliez permettre 
qu*à son tour votre femme... 

SrrAftiSUS. 

Eh bien? 

MICHEL. 

M'aimât un peu..* (vivement,) rien qu'un peu^ pas davantage, 

(s'ébîffiiaDt Bfce dîtûl.) BîeUX ! C'ÊSt fait de moi* (il se r^ùmHÈ ea 
trembUot^ ul apisr^r^t BtanisUâ tïnmobilâ et plongé dans uni réÛetiaiu,) Ëk 

Wi-n ! il ne dit rien î comment^ il ue se fâche pas? 

StAKlStAS, holàemtsût 

Ahî et c'est k moi que tu le demandes, 

MTCHELj tremblant eacore, msùa moins fort. 

Dam ! c'est tout naturel comme étant lànledaus le plus in- 
téressé. 

SfA^lBLAS. 

Qui t*a engagé à t*adresser à moi? 

MlCUELj regardant CltfUtbi«. 

Faut-il le dire ? (cbtisiuie Mt signe ijue oui.) C*cst Chtistine elle- 
même^ qui a dit que cela dépendait de vous^ et que sans cela 
il n'y aurait pas moyen* 

STA^lSLASj h part, atee e:ïpT«£iiaii, 
Allons, c'est bien; c'est Uès-bien. (Haut, et allant à CtarjstLue.) 

Comment ! Ghriâtine, c'est vous,*, 
cHaisTieiE. 
Oiïl Monsieur; mais n'oublier pas que vous êtes le mail 
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de reftiser^ qxie vous aver mes serments^ et iiue qiieîs que 
«oient vos ordres, je suit prêle à y souscrire sans murmurer. 

STANISLAS. 

Ain : Je t'aimerai. 
Sans murmurer^ 
Votre douleur amùro 
Frapp'rait mes jeui.,. plutôt U>tjt eodurer.». 
Mo]j y y ftuifl fait; c'est mou sort ordioaire : 
Un Tieax soldat sait souffrif et se taire 
Sans munnurer. 

Michel, arrive ici ; tu me demandes donc la permission 
d'aimer Christine? 

mCHCL, 

Oui, Monsieur; si cela ne vous fâche pas. 

ST4r^[SL.AS. 

Et tu promets de la rendre heureuse? 

MICHEL, à part* 

Quelle singulière question ! (Haut.) Dam ! je tâche-rai. 

STAI^ISLÀS» 

Et cependant tu n'as rien; tu ae possède rien; tandis que 
Christine est rkhe. 

»iceiL. 
Riche, c'est vrai* je n'y avais jamais pensé, 

STAfïrSLAS. 

Eh hien i prends ce portefeuille^ et va Tofirir à Christine ;| 

elle est à toi maintoaant, et tu peuï Tépouser, 

MICHEL. 

Épouser votre femme 1 

STANISLAS, 

Ma Femme, elle ne l'a jamais é\é; c'est un hien qui 

m'appartenait pas. (Montrant le porte («uiUe.) Celui-ci du n7£»ins, je 
peux en disposer. 

ÀiB dei Âmatont^, 

C'était l'argent d'uD brare militaire;^ 
Qui pour la glolro st ^ou pays 

Au pharap d'honneur terminant sa carrièrej 

Comme uq dépôt eu mes mams Ta remis. 

Du haut des ciaui^ ta demeure dtirnièrej 

Mou Gûlonelj tu dois étrâ i^ontent; 

Je vkuB de ïdk' des hci^reux ; je l'ospère g 

Selon tes tœiw. fni pi are ton àrufc^iit. 
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CHEISTlPiEj rc[u5ini le porteffuiîle. 

El VOUS croyez que nous paurrnns accepter !c veste devotrÈ 
fortune î jamais, n'est-ce pas, Michel? 

MICUEL, plcuraut. 

Sans doute, ne ni*aTez-voiis pas déjà doQné plus que je n'o- 
s Tespérer ? 

STAJllSU^, 

Eh bien! mes enfants, eh bien! soit, gardei-le-moi ^ l'argent 
convient mal à un soldat; si je reviens, vous me donnerez une 
petite place au coin de votre feu ; peut-être alors, Christine^ 
aurai-je eu le coiu-age de vous oublier* Eh bien ! je vivrai avec 
vous, j'ëlèverai vos enfant», zi je leur raconterai mes; campa- 
gnes» Mais si, comme je le prévois , je dois bientôt rejoindre 
mon colonel, vous sere^ mes héritiers, et vous disposerez de 
cet argent-là comme vous le voudrez. Seulement, quand il se 
présentera à votre porte un soldat blesse, malheuretu, sana 
asile, accueillei-le pour ramour de moi, et en mémoire de 
votre ancien ami, AdieUj adieu, je m*en vais. 

IfIC&EL ET CHRISTTnE. 
Quoi! vous nous quittez déjà ? (On mtend U marelM mliitiîw qu'on 
màmiée k li prâmièra icàob] 

STAmSLAS. 

Oui; éntende^vousî le devoir m'appelle; mon régiment se 
remet en marche, (nepnuutt son uû «t mu fusiL) 

Aib de marcbe (de M. Aykom). 

Il faut quitter inui ce que j'aime ; 
La gloire ailleurs t^oide m^s. pas» 

CHRISTINE. 
Yeuft âlolgoer à riDstaol même î 
Ib qooU vetift De m'euibraeeez pasT 

STANISLAS» 

D« ramitié tpie tous daî^ez m' promettre^ 
J'accepte ici ce gage désiré... 
(U ft p^^T rembniHir, l'arrète «t te Rtoun» dSia sir limîdê du cèle du 
MicheL) 
Mais à mon tour c'est oioL qui tous dirai : 
Si vous voulez bien le permettre. 
Adieu, adieu, encore!... (n s&rt*) • 

MICHEL, le ragardiat partie 
Abi puissf au qré de ihod oiiTie 
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Tous ses jours être fortunés. 
Car je n'oublirai de ma vie. 
Tous les trésors qu*il m'a donnés ! 

Mais je suîYrai son exemple à la lettre 
En mon ménage en mes ànlours^ 

Madam' Michel^ je vous dirai toujours : 
Si TOUS vouiez bien lé peilnettre... 

CHftiSTINÊ^ àù ^dblié. 
Michel, malgré 1' bonheuf liipréme 
Que le del Tient 6f nodâ âccofdef. 
Nous aTôtld énéore ici même. 
Un' penfii^siOâ à deriiandët. 

A Votre arrêt ùotu leUdns nous il^UMèiM, 
Car liotré sort à tùUê les detii 

Dépend de ionê, ëi nous seront liéi:ÉhKÉI> 
Si fous Toolék bien le pemiellfÉ. 

HttnÈL Et ctiAfstiit^. 
Ce soit' liolis Atlons être hëoi'ètti. 
Si vous Toulei bien le pehkièttre. 
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